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Désormais, chaque nouvelle mission de Claude Eridan (1) allait être le maillon d’une extraordinaire chaîne, le fragment du plus fantastique des puzzles. Pour la première fois, des humains allaient s’apercevoir, au cours de leurs explorations sidérales et scientifiques, aussi disparates et dénuées de liens entre elles qu’elles puissent paraître, que QUELQU’UN ou QUELQUE CHOSE les conduisait au-devant de la Vérité, que chaque élément qu’ils découvraient, que chaque échelon qu’ils gravissaient, les menait vers le même But, de telle sorte que, s’imbriquant étroitement entre eux cependant, ils allaient reconstituer petit à petit, progressivement, inéluctablement, la Connaissance Définitive, l’Explication Finale de l’Univers et de toute Vie, l’Essence, la Nature, l’Origine, la Raison même de toute Chose.

Et lorsqu’ils auront ainsi touché au But, perdant presque la raison devant l’indicible, lorsqu’ils auront vu de leurs yeux affolés les rouages, la structure, et le mécanisme de cette Création Cosmique Universelle, lorsqu’ils auront été mis en présence de CE qui les attendait au terme de cette prodigieuse odyssée, c’est épouvantés, pleins d’un infini désarroi, d’une incommensurable terreur, qu’ils regagneront, à travers les siècles de lumière et les phases d’Espace-Temps accumulés, leur Univers, leur Galaxie, leur planète d’Origine.


Et d’heure en heure aussi, vous vous engloutirez,

Ô tourbillonnements d’étoiles éperdues

Dans l’incommensurable effroi des étendues,

Dans les gouffres muets et noirs des deux sacrés!

 

Et ce sera la nuit aveugle, la grande ombre

Informe, dans son vide et sa stérilité,

L’abîme pacifique où gît la vanité

De ce qui fut le temps et l’espace et le nombre.

 

LA DERNIÈRE VISION

Lecomte de Lisle
(Poèmes Barbares)


PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Germain Laurent aurait été bien surpris si on lui avait dit que cela allait lui arriver, à lui, cette nuit même. Ces choses-là ne se voient que dans les romans ou dans les journaux, et cela n’arrive qu’aux autres. Il vous aurait envoyé une bourrade amicale, offert à boire ou quelque chose comme ça. C’était sa manière, à lui, de rompre avec une conversation sans intérêt.

— Remettez-moi ça, lança-t-il, accoudé au zinc.

Il cherchait de la monnaie dans ses poches.

Paula eut l’air contrarié et complice à la fois ; elle s’essuya les mains rapidement et prit son verre, s’arrangeant pour qu’il vît nettement la naissance de ses seins généreux dans la façon qu’elle eut de se pencher. Il la suivit du regard. On aurait dit qu’elle n’avait fait que ça toute sa vie ; elle avait une opulente chevelure brune et la taille bien faite. En renversant son verre sous le jet d’eau glacée, elle risqua un œil vers lui. Dommage qu’il fût obligé de partir. Dehors, un énorme poids lourd manœuvrait pour se garer : un semi-remorque. Il y en avait tout autour, parqués comme des mastodontes, çà et là, de part et d’autre des pompes, luisants sous la lumière froide des néons et sous le crachin lent qui tombait, n’en finissait plus de tomber…

Les routiers, attablés dans la salle principale du relais, achevaient de dîner dans un brouhaha indescriptible auquel s’ajoutait encore celui de la télévision.

La fille enleva la mousse avec une palette de bois et rapporta le verre plein à Germain, le posa devant lui, puis resta de l’autre côté du bar, silencieuse.

— C’est pour moi, dit-elle au bout d’un instant.

Il eut un geste de dénégation.

— Laissez, ce n’est pas tous les jours, insista-t-elle.

Elle avait des lèvres bien ourlées, des dents éclatantes et, par-dessus tout, un petit air moqueur. Il faisait chaud et bon.

— Douze francs, ajouta-t-elle à l’adresse d’un consommateur qui lui avait fait signe.

Elle ramassa l’argent et alla à la machine dont elle frappa les touches.

— Trois pigeons, une carotte, deux « variés »…, cria une serveuse à travers l’atmosphère enfumée, une pile d’assiettes dans les bras.

Channier essuyait des verres sans arrêt, l’œil vague, une cigarette éteinte au coin de la bouche.

Germain Laurent était un habitué de l’établissement où il aimait venir passer quelques instants le soir après son travail. Il en aimait l’atmosphère. C’était un garçon de trente-cinq ans, célibataire endurci, architecte à Chartres et dont la passion principale était les voitures de course, la mécanique et les rallyes automobiles.

Paula était revenue.

— Avec le temps qu’il fait, on est mieux dans un lit, insinua-t-elle.

La porte du relais s’ouvrit, livrant passage à deux chauffeurs ; un courant d’air glacé parcourut la salle.

— Ce sera pour une autre fois, dit-il et il vida son verre d’un trait.

Elle haussa les épaules. Les nouveaux venus s’approchaient du bar. Ils sentaient la pluie et le froid.

— Alors, monsieur Laurent, fit l’un d’eux. Vous vous faites de plus en plus rare. Vous prenez un verre ?

— Merci. J’allais partir. C’est vous qu’on ne voit plus.

— Le dernier…, insista son interlocuteur.

— La même chose, alors.

— Toujours dans les rallyes ?

— Toujours, répondit Germain en souriant.

L’autre se secoua.

— Foutu temps ! Le pire des temps… Encore, si c’était une pluie franche, une averse, quoi… Ça lave tout et on y voit mieux. Mais ça…, tout poisse…, tout colle. La route glisse comme pas deux, les pare-brise sont dégueulasses…, une vraie saloperie !

Il se tourna.

— Paula ! Pas trop tard pour deux repas ?…

— Non…, répondit la barmaid, pas pour vous.

Germain se demanda si elle faisait systématiquement du charme à tout le monde. Il conclut que oui, tandis que le bruit des conversations montait dans le restaurant. Dans un coin, un couple de touristes invétérés ; plus loin, un vieux beau avec une toute jeune fille qui avait peine à dissimuler une certaine gêne. La salle principale était comme un poste de combat avancé, entièrement vitrée, tous les carreaux recouverts de buée. De temps à autre, des halos lumineux révélaient une circulation à peine ralentie tandis que les voitures passaient avec un chuintement mouillé ; parfois, un poids lourd grondait ; un autre manœuvrait pour se garer.

Germain acheva son verre.

— Je file, dit-il. À bientôt.

Paula lui fit un petit signe de la tête.

— À la prochaine, dit-elle.

Sa voix traînait un peu.

Elle le suivit du regard. C’était un beau gars, bien balancé et très séduisant. Près de la porte, il écarta de son bras puissant un type sérieusement éméché qui trébuchait devant lui, l’insulte aux lèvres. Il sortit.

Un flot de crachin ténu et froid sur le visage. Ça ne s’arrêtait pas.

— Saloperie, grommela Germain à voix basse.

En pataugeant dans les flaques d’eau, il rejoignit sa Maserati et grimpa à bord. Il frissonna et regarda la forme accroupie du relais brillamment illuminé et la station-service inondée de pluie et de lumière froide ; les monstres en stationnement sur la piste. Il mit le contact et alluma une cigarette ; le volant était glacé.

Il passa une vitesse. La voiture démarra lentement et s’engagea sur la route. Phares, essuie-glaces…, une autre vitesse, encore une autre. Germain appuya sur une touche et la radio se mit à déverser du jazz, en sourdine. Il aimait le jazz, le vrai, le jazz chaud et vivant, depuis ses origines jusqu’à Coltrane ; pas cette espèce d’ersatz enfiévré qui tendait à le remplacer et qu’il considérait comme une abomination.

La Maserati fonçait dans le crachin tenace de la nuit de novembre ; le ronronnement du moteur, la radio, le va-et-vient des essuie-glaces…

Il éteignit sa cigarette à demi consumée dans le cendrier et en alluma aussitôt une autre. L’effroyable bruit de casseroles fêlées d’un orchestre anglais remplaça le jazz et l’assourdit. Il diminua le volume sonore avec un juron. Une voiture imprudente le dépassa en trombe et ses feux de position se perdirent au loin dans le crachin.

— Complètement cinglés, marmonna-t-il.

Il se trouvait au sud de Chartres, sur la nationale 10, entre Thivars et Le Temple.

C’est alors qu’un bruit anormal se fit entendre dans le moteur. Il ne manquait plus que ça ! Il freina en pestant tout ce qu’il pouvait et immobilisa la voiture sur le bas-côté de la route, derrière la ligne blanche. Il fit taire les joueurs de crécelles et tendit l’oreille…, accéléra…, lâcha l’accélérateur. Il fallait aller voir. Sautant à terre, il souleva le capot. Avec sa torche, il examina les organes du moteur qui tournait au ralenti. Ça avait l’air de venir d’une courroie de dynamo. Oui, c’était bien ça. Revenant dans la voiture, il coupa le contact, mit les veilleuses et s’empara de sa trousse à outils. Ce serait vite fait. Il fallait resserrer l’écartement de la dynamo.

Il plaça sa torche en équilibre sur le moteur, mais celle-ci glissa, tomba, et s’éteignit.

— Merde…, merde…, merde !…

Où était passée cette lampe, maintenant ? Il regarda autour de lui. Noyé dans de l’encre noire et du crachin. Il frotta une allumette.

Lorsqu’il eut repéré la torche, coincée dans une position impossible, il essaya de l’atteindre et se brûla les doigts ; finalement, il la rattrapa tant bien que mal.

C’est à cet instant précis que la lueur jaillit dans le ciel. Germain Laurent, surpris, leva la tête.

Cela ressemblait à un feu d’artifice. Mais il réalisa qu’il se trouvait en rase campagne, loin de toute agglomération, qu’il pleuvait, qu’il était très tard, qu’il n’y avait aucune raison, bref, que c’était impossible.

Impossible qu’il y eût un feu d’artifice en ces lieux, à cette heure, à cette date de l’année !

Alors ?

— Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-il entre ses dents. Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?

Peu lui importait la pluie, à présent. Il écarquilla ses yeux dans la direction de cette chose qui venait d’apparaître et se demanda s’il était éveillé, s’il rêvait, s’il était l’objet d’une hallucination.

Mais, là-bas, haut dans le ciel de pluie et de nuit, la chose impossible continuait à se manifester, comme un soleil, comme une boule de feu immobile d’où partaient de courts rayons spiralés. Ça ne tournait pas, c’était fixe.

Germain se gratta le front. Il releva son col et enfouit les mains dans ses poches. Il ne rêvait pas ! Il n’avait jamais été aussi lucide.

Était-ce un avion ? Un hélicoptère ? Une manœuvre de parachutage ? Il haussa les épaules et dévala le long d’un sentier rocailleux. Personne, aucun automobiliste, ni d’un côté ni de l’autre.

Il voulait se rendre compte à tout prix de la nature de ce phénomène. Il marcha ainsi environ cinq cents mètres dans la direction de cette boule de feu, le visage crispé.

Quelques pas encore et il s’arrêta. Il lui semblait que quelque chose de nouveau se produisait. Effectivement, les bras spiralés, ténus et lumineux, comme des fils, s’allongeaient vers le sol, doucement, insensiblement… La sphère, elle, restait immobile.

Alors, il se mit à courir. Des arbres cachèrent pendant un moment le spectacle inimaginable qui se déroulait. Puis cela reparut.

Au bout de quelques instants, la modification était totale. Cela ressemblait à une cage d’oiseau, une de ces cages ogivales, dont les barreaux auraient été des rayons de lumière, avec, en haut, au centre, une boule de feu.

Elle n’arrivait pas encore tout à fait au sol ; toute la partie inférieure était estompée, comme une aurore boréale.

Il n’était plus très loin, maintenant, et il lui fallait lever la tête. C’était un phénomène céleste, inconnu. Un monticule, à nouveau, dissimula l’apparition. Toujours au pas de course dans la nuit, trébuchant parfois sur une pierre, pataugeant dans les flaques d’eau, Germain poursuivait sa route.

Les barreaux luminescents arrivaient maintenant jusqu’au sol. Germain était presque au pied de cette « chose », peut-être cinq cents mètres. C’était bien une immense, une céleste prison de lumière, immobile, gigantesque, inexplicable, inintelligible.

— Mon Dieu…, murmura-t-il.

Par mesure de précaution, il se dissimula derrière un énorme rocher. Une sorte d’éclairement diffus et rougeâtre se dégageait de l’ensemble et on pouvait deviner la plaine entourée d’arbres et de bosquets dans laquelle « cela » se produisait.

Toujours personne alentour, aucune autre lumière. Pas de voitures.

Soudain, levant la tête, il constata encore d’autres changements. Quelque chose bougeait ! En haut, tout en haut de la cage, des choses obscures semblaient descendre le long des barreaux, des choses qu’on distinguait mal… Des silhouettes…

Germain était couvert de boue jusqu’à mi-mollets ; ses vêtements étaient détrempés.

Peut-être valait-il mieux ne pas rester là. Peut-être n’aurait-il jamais dû venir et voir « ça » d’aussi près. Il écarquilla encore les yeux : ce qui descendait était maintenant très près du sol ; c’étaient des choses obscures. Cela bougeait, glissait tout le long des immatériels barreaux. Bientôt, cela allait toucher terre.

Germain n’avait jamais eu peur de sa vie, mais il sentit le frisson glacé de l’épouvante s’insinuer en lui. Il eut envie de fuir.

La chose obscure qui était là plus près du sol atterrit. Il y eut comme un éclair laiteux et blanchâtre au point d’impact.

Mais Germain avait eu le temps d’apercevoir ce qui descendait le long des barreaux. Alors, il s’enfuit. Le plus rapidement qu’il put. Sans chercher à comprendre davantage, sans essayer d’éclaircir plus avant. Il s’enfuit dans la plaine et dans la nuit, refaisant en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru. Il ne tenta même pas de se justifier et n’eut aucune honte de cette fuite éperdue. À mi-chemin, il s’arrêta et jeta un coup d’œil derrière lui.

Tout avait disparu !

Reprenant sa course, il arriva finalement auprès de la Maserati. Une voiture passa. Ses phares l’aveuglèrent.

Puis une autre encore…

Trop tard.

Personne n’avait vu le phénomène.

Il grimpa à bord de la voiture, essoufflé, ruisselant d’eau, chercha maladroitement la clef de contact et démarra tant bien que mal. Le volant lui glissait dans les mains, son pied dérapait sur l’embrayage. Il poussa le bouton du chauffage en frissonnant et alluma le poste. Il lui fallait entendre quelque chose, quelqu’un…, n’importe quoi…

Ses phares trouant la nuit, il fonça.


CHAPITRE II

L’inspecteur principal Bouffard était un petit homme rondelet, portant de grosses lunettes d’écaille, l’air plutôt réjoui et jovial. Assis derrière son bureau, il fumait la dernière pipe d’une journée qui n’avait pas été particulièrement fertile en incidents. Il attendait impatiemment le moment de quitter le commissariat de Chartres, aussi, c’est avec une pointe d’exaspération qu’il vit entrer, en compagnie d’un gardien, cet homme couvert de boue et dont le visage était crispé à l’extrême.

— Est-ce que je peux parler au commissaire ? demanda Germain Laurent en s’avançant.

L’inspecteur principal Bouffard se leva.

— Pas encore arrivé. C’est personnel ?

— Non… C’est-à-dire que…, je…

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Germain Laurent. Je suis architecte à Chartres.

— C’est vous qui participez à des rallyes automobiles ?

— Oui.

— Des ennuis ?

— Oh ! non… En tout cas, pas ce que vous croyez. Je viens d’assister à quelque chose de…, comment dire ?… Je ne sais comment vous expliquer… C’est difficile.

Germain Laurent avait maintenant l’air visiblement embarrassé.

— Je vous écoute. Asseyez-vous.

— Non. C’est inutile.

— Bon, alors, venons-en au fait.

— Je viens de voir une apparition dans le ciel, pas très loin d’ici. J’étais en panne, arrêté au bord de la route avec ma voiture. Quelque chose d’étrange et d’extraordinaire. Ça descendait du ciel, c’était comme une boule de feu.

Germain avait parlé tout d’une traite. L’inspecteur Bouffard se racla le gosier.

— Ça va, dit-il. Une soucoupe volante, hein ?

Il paraissait détendu, calme à présent, un peu ironique, même.

— Non, reprit Laurent. Cela n’avait pas la forme d’une soucoupe. Je puis vous l’assurer.

— Alors, un cigare ? Un de ces trucs qu’on voit au cinéma ? Hein ? Très intéressant…

Il toussota. Une petite mare s’agrandissait aux pieds de Germain Laurent.

— Écoutez, monsieur l’inspecteur…

À cet instant, la porte s’ouvrit et un homme entra, bien serré dans sa gabardine. C’était le commissaire Vaubert.

Il salua Bouffard, balança son chapeau à une patère et désigna Germain Laurent.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix bourrue.

Bouffard eut un petit sourire, ainsi que les deux gardiens qui se trouvaient là.

— Ce monsieur vient de voir une soucoupe volante !

Le regard de Vaubert s’était posé sur Laurent. Celui-ci s’avança.

— Monsieur le commissaire…, je viens de voir un étrange événement sur la nationale 10, à quelques kilomètres ; et je ne suis ni un poète ni un rêveur. J’étais en train d’expliquer à l’inspecteur que cela vient de se produire, il y a quelques instants à peine. « Quelque chose » est apparu dans le ciel, au-dessus des champs, en bordure de route…, quelque chose comme une grosse boule de feu avec des rayons lumineux qui descendaient vers la terre. Il y avait des silhouettes également…, des objets informes et bizarres qui glissaient le long de ces…

Il s’arrêta net, comprenant qu’il allait être difficile de les persuader.

Vaubert le toisa d’un regard métallique et dénué de toute bienveillance. Il était évident qu’ils avaient entendu beaucoup d’histoires de ce genre.

Le commissaire s’assit sur le rebord du bureau et balança sa jambe mollement.

— Sous la pluie ? demanda-t-il calmement.

Bouffard, à présent, jouait avec une réglette d’acier. Un gardien ricana.

— Oui, bien entendu, sous la pluie, répondit Laurent. J’étais caché derrière un rocher, en pleine campagne. J’ai vu des objets noirâtres atterrir, guidés par de minces barreaux lumineux… Quand ils touchaient le sol, cela faisait comme un éclair.

— C’est ce que je disais. Vous avez vu des soucoupes volantes, dit Bouffard.

— Et ensuite ? ajouta Vaubert.

— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?

La voix de Germain était légèrement altérée.

— Mais si, mon vieux, répondit Vaubert. Bien sûr…, et alors ? Vous avez vu une grande cage dans le ciel et des objets qui descendaient. Peut-être étaient-ce des oiseaux ?

— Des oiseaux de Mars, des petits oiseaux verts, glapit Bouffard en se marrant carrément.

— Pourquoi ne venez-vous pas vérifier ? plaida Germain. Est-ce que c’est vraiment trop vous demander ? Est-ce que cela vous contrarierait beaucoup de venir avec moi ?

Vaubert sauta à terre et alla écraser sa cigarette à moitié consumée dans un cendrier. Puis il en alluma une autre aussitôt. Il regarda Germain par-dessus la flamme et, d’un mouvement de va-et-vient, éteignit l’allumette qu’il jeta à même le sol.

— Écoutez, dit-il en soufflant une bouffée de fumée, ce que je peux faire, c’est vous offrir un verre de whisky…, car vous allez attraper la crève, mon vieux. Il ne faut pas vous mettre dans des états pareils. Charlie…

Un gardien sortit une bouteille d’un tiroir et saisit un verre qui traînait sur un plateau. Il servit à boire.

— Mais…

— Ça va, ajouta Vaubert. Ça suffit pour ce soir.

— Alors, qu’est-ce que c’était, d’après vous ?

— Je n’en sais rien. Tout ce que vous voudrez. D’abord, je n’ai rien pour me prouver que vous dites vrai ; ensuite, si vous avez vu des phénomènes lumineux dans le ciel, c’est votre affaire. Quand il y a de l’orage, on peut voir toutes sortes de manifestations électriques.

Germain avala une gorgée de whisky ; cela lui fit du bien. À dire vrai, il commençait à se sentir mal à l’aise dans ses vêtements mouillés.

— Est-ce que vous pensez que je suis un type à avoir des visions ?

Il se planta devant Vaubert. Ce dernier jaugea l’homme qu’il avait devant lui. Germain avait l’air intelligent et, de plus, il paraissait fort bien équilibré. Il avait peut-être raison ; ce n’était pas le genre de gars à inventer des histoires. Il haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? S’il y a eu quelque chose, ce sera demain sur les journaux.

Germain tapa sur la table si fort qu’il fit sursauter Bouffard.

— Et si c’était vrai ?

Vaubert le regarda d’un air dubitatif. Il était perplexe depuis un moment malgré son attitude stéréotypée. Enfin, il s’approcha de Germain et riva ses yeux dans les siens.

— Soit, dit-il. Demain matin à la première heure. Nous verrons bien.

Germain respira profondément.

*
*   *

Un jour sale se levait sur une campagne terne et désolée. Il ne pleuvait plus. Vaubert n’avait pas fait les choses à moitié. Arrivés sur le lieu indiqué par Germain Laurent, lui et ses hommes avaient commencé à fouiller les environs avec l’aide des projecteurs mobiles des voitures de police. Puis il avait alerté la gendarmerie et toute la région, dans un quadrilatère délimité à l’ouest par Mignières et Ermenonville-la-Grande et à l’est par Chenonville et Saint-Loup, avait été passée au crible. Le regard de Vaubert était insoutenable. Il se tenait près d’une jeep militaire, avec son trench-coat et son chapeau mou. Il ne quittait pas Germain des yeux ; son menton volontaire avait des crispations et sa bouche était pincée.

On n’avait absolument rien trouvé. Rien. Aucune trace d’engin ou de brûlures, aucune trace d’objet anormal, comme s’il ne s’était rien passé. Des gendarmes en treillis revenaient avec leurs chiens bergers allemands. Déjà, les camions s’ébranlaient les uns après les autres.

— Et voilà, dit Vaubert, les mains dans les poches. Je me suis laissé avoir encore une fois. Maintenant, vous allez nous suivre.

Sa voix était glaciale.

— Je n’ai pourtant pas rêvé, marmonna Germain. C’était bien là.

— Vous feriez mieux d’aller consulter un psychiatre, mon vieux, ajouta sèchement le commissaire. En route, maintenant. On a assez ri.

Germain jeta un dernier coup d’œil sur la campagne environnante. Il était las et profondément déçu ; sans compter les embêtements qui allaient commencer.

Silencieux, il suivit le commissaire.


CHAPITRE III

Germain Laurent habitait un pavillon à la périphérie de Chartres. Ce matin-là, il était plus nerveux que de coutume. Après avoir pris son café rapidement, au grand désarroi de sa sœur Nathalie, qui vivait avec lui, en vieille fille qu’elle était, il enfila son trench-coat et sortit. Ciel gris, pavé mouillé, froid… Le mauvais temps continuait.

Il marcha à grandes enjambées et se dirigea vers un kiosque où il acheta les quotidiens du matin. Ça s’était mal terminé. Vaubert lui avait fait des histoires et lui avait demandé de se tenir à sa disposition. Il pénétra dans un snack et se fit servir à déjeuner. Puis, accoudé au zinc, il déplia les journaux. Il sursauta, car on parlait de l’événement en troisième page. Pourtant, les flics lui avaient promis de ne pas en faire état. Où donc les journalistes avaient-ils péché leurs renseignements ? « UN AUTOMOBILISTE APERÇOIT UNE BOULE DE FEU EN PLEINE NUIT », « ENCORE LES SOUCOUPES VOLANTES », « LES SOUCOUPES VOLANTES SONT DE RETOUR », « ALORS QU’IL S’ÉTAIT ARRÊTÉ SUR LE BORD DE LA ROUTE, EN PLEINE NUIT, UN CHAUFFEUR APERÇOIT UN PHÉNOMÈNE CÉLESTE INCONNU », etc. Fort heureusement, son nom n’était pas mentionné.

Il replia rapidement les journaux, acheva son crème et paya.

— Vous avez vu ça ? demanda le patron, encore un qui a vu des soucoupes volantes.

Il frappait sur son journal d’un air moqueur.

— Et alors ? surenchérit un jeune étudiant barbu, vous pensez que des trucs comme ça ne peuvent pas exister ? Jusqu’ici, personne n’a démontré le contraire.

— Des visions, je vous dis ! Les plus coupables, ce sont les journalistes qui impriment n’importe quoi. Des soucoupes volantes !

— Si vous voulez mon avis, fit un vieux retraité devant son petit rosé matinal, ces choses-là existent. On est même étonné de ne pas en voir davantage.

— Exact, dit une fille. Pour moi, « ils » sont pacifiques, et « ils » ne veulent pas nous effrayer. Moi, j’y crois. Mon beau-frère qui est à Poitiers en a vu une…

— Et allez donc…, enchaîna le tenancier du snack, et j’te raconte la mienne. Moi, je vous dis que tout ça c’est parce qu’on ne sait pas quoi imprimer. N’importe quoi, je vous dis, n’importe quoi. C’est pas votre avis ?

Il prenait Germain à témoin. Ce dernier se demanda un instant si l’autre était vraiment au courant, haussa les épaules et sortit.

Il marcha droit devant lui et l’air frais lui fit du bien ; puis, il procéda à quelques acquisitions qui devaient lui servir à préparer son plan personnel. Ce n’est que quelques heures plus tard qu’il rejoignit son pavillon et qu’il sortit sa Maserati.

Il s’engouffra dans l’auto et démarra, laissant le soin à « Nat » de fermer le garage.

En tournant le coin de la rue, il eut un haut-le-corps, mais ne s’arrêta pas. Il vérifia simplement dans le rétroviseur et put constater qu’il ne s’était pas trompé. Le type qui était immobile sur le trottoir à l’angle de la rue opposée était Vaubert.

Pendant tout le trajet, Germain Laurent se demanda s’il était suivi ou non. Que faisait Vaubert à cet endroit ? Pourquoi le pistait-il puisqu’il ne l’avait pas cru et qu’il l’avait pris pour un fou ? Avait-il reçu des ordres ? Le soupçonnait-il d’activités équivoques ? Germain pensait bien que c’en était fini avec la police, pourtant. Tout au moins, pour l’instant.

Au bout d’un moment, il arrivait au Relais de l’Europe.

Lorsqu’il entra, Paula comprit que les circonstances n’étaient pas tellement défavorables pour elle. Elle lui sourit, du bar, où se pressaient de nombreux consommateurs.

C’était l’heure de l’apéritif.

— Un Gilbey’s, lança-t-il.

— Voilà, dit-elle avec une certaine grâce et une certaine nonchalance qui ne lui déplaisait point.

Lorsqu’elle se retourna pour saisir la bouteille et deux verres, il admira sa taille et ses jambes bien faites. Comme chaque fois…

— Je vous accompagne, dit-elle en disposant les verres sur le comptoir. Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de votre visite matinale ?

— Je suis en vacances.

Elle haussa les sourcils et versa du whisky.

— Vacances ?…

Elle ne comprenait pas.

— À votre santé, dit-il en tendant le verre vers elle.

Il but avec délices quelques gorgées du liquide ambré.

— Vous prenez des vacances…, vous ?

— Bah ! Comme tout le monde.

Elle fit la moue.

— Vous restez dîner ?

— Oui, répondit-il. Y a-t-il une chambre de libre ?

Elle acquiesça tandis qu’un peu de rouge montait à ses joues.

— Où sont vos bagages ? demanda Channier.

— Dans la voiture.

— Rosine !

La serveuse se dirigea vers la porte.

— On va vous les faire monter.

— Un instant ! cria Germain avec une certaine brusquerie.

Rosine se retourna sur le seuil, interdite.

— Les deux valises noires seulement. Laissez le reste.

— Bien, monsieur, dit-elle.

Elle sortit.

— Il y a une question que je voudrais vous poser, monsieur Laurent, dit alors Paula. Je peux ?

— Essayez toujours.

— Qu’est-ce qui est arrivé, l’autre soir ? Il ne répondit pas tout de suite et la regarda dans les yeux.

— J’ai rencontré le père Noël, dit-il.

Les nouvelles allaient vite. Qui pouvait les avoir mis au courant ? La police ? Des journalistes ?… De toute façon, il fallait s’y attendre, et Germain était décidé à négliger toutes ces contingences. C’était nécessaire, s’il voulait atteindre le but qu’il s’était fixé.

Rosine revenait avec deux énormes valises noires.

— Combien de temps comptez-vous rester ?

Germain haussa les épaules.

— Je ne sais pas… Quelques jours, peut-être…

C’est alors que, pendant que Paula remplissait à nouveau le verre de Germain, deux petits garçons d’une dizaine d’années environ, traversèrent la salle en courant, poursuivis par un énorme berger allemand.

— Pongo ! cria Paula. Ça suffit !

Obéissant, le chien-loup s’en retourna la tête basse et alla s’affaler dans un coin, la respiration haletante, les oreilles dressées, la langue pendante, l’œil vif.

Les deux petits garçons revenaient, essoufflés et rieurs.

— Papa…, papa, dit l’un d’eux, on a perdu l’os en caoutchouc.

— C’est Pongo qui l’a perdu.

— Soyez sages, dit Channier en sortant de la cuisine. Allez vous mettre à table tout de suite.

— Mais on a perdu l’os…, on a perdu l’os… Pongo l’a pris et il est allé dans la cour.

— Et alors ?

— On a cherché dans toute la cour et on ne l’a pas trouvé.

— Vous avez mal cherché.

— On a cherché partout, il n’y est pas. Et Pongo n’a pas pu sortir puisque tout était fermé.

Germain avait dressé l’oreille.

— Alors, c’est qu’il l’a enterré, dit Channier.

Il y eut un silence. Les yeux de Paula se portèrent sur Laurent avec surprise. Ce dernier avait légèrement pâli.

*
*   *

Enterré, comment n’y avait-il pas pensé plus tôt !

Germain leva la pioche une dernière fois, puis s’arrêta. Il eut alors ce geste classique de s’appuyer sur le manche pour souffler un peu. C’était le crépuscule ; un crépuscule misérable à l’horizon, des teintes grises et mauve sombre tout autour. Il était revenu sur les lieux. Il les connaissait par cœur et était sûr que c’était bien là et pas ailleurs. Maintenant, il regrettait de n’être pas resté la première nuit, de n’avoir pas eu ce courage. Mais, devant cette chose terrifiante, il n’avait pu qu’obéir à sa première réaction. On ne redoute pas ce que l’on connaît, mais l’inconnu engendre des impulsions irraisonnées.

Par ailleurs, une sorte d’intuition le guidait, lui dictait de chercher dans le sous-sol ce qu’on n’avait pas trouvé au-dessus ; et l’incident de Pongo cadrait bien avec l’idée qu’il avait sur cette aventure.

Il avait garé sa voiture à quelques mètres de là. Il y avait peu de monde alentour. Des voitures passaient là-bas, tous phares allumés. Les quelques personnes qu’il avait rencontrées ne lui avaient rien demandé, ne lui avaient même pas adressé la parole, ne s’étaient même pas étonnées de le voir travailler de la sorte.

Il avait creusé tout l’après-midi, sans plan pré-établi, sans logique aucune, au hasard de ses souvenirs. Il avait fait un trou par ici, puis ailleurs, une tranchée de ce côté. Il n’avait déterré aujourd’hui que des pierres, des racines ou des bouts de bois… Mais il reviendrait, il chercherait avec acharnement. S’il le fallait, il creuserait une tranchée d’un mètre de profondeur et plus qui traverserait ce champ dans toute sa largeur, puis une autre dans le sens de la longueur, puis en rayon de roue et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il trouve.

Il emballa ses outils dans une caisse, prit une sacoche noire qu’il n’avait pas ouverte encore, et alla ranger le tout dans le coffre de la voiture. Il avait besoin de toute une nuit de sommeil pour réparer la fatigue qu’il ressentait. Demain, il aurait plus de force, et surtout, il commencerait très tôt, dès l’aube. Il aurait toute la journée devant lui. On verrait bien.

De toute façon, la solution était là ; puisque les policiers n’avaient rien trouvé dessus, c’était dessous qu’il fallait chercher. Il monta dans la voiture, jeta un regard en arrière pour vérifier qu’il n’avait rien oublié, alluma une cigarette et démarra. La campagne était sinistre. Il aurait aimé se poster, faire le guet toute la nuit, mais ce soir, il ne s’en sentait pas le courage. La voiture arriva en cahotant jusqu’à la route nationale où régnait un trafic intense, puis il s’y engagea. C’est alors que, derrière lui, il vit démarrer doucement, tous feux éteints, une 403 noire.

*
*   *

Paula mangeait à sa table. C’était exceptionnel qu’on lui permît de dîner avec les clients. Elle pelait consciencieusement une énorme pomme sans mot dire. Germain fumait nerveusement. Il sentait le sommeil l’envahir. L’atmosphère du Relais était bruyante et il y avait beaucoup de fumée. Il ne pleuvait pas, mais un vent glacial s’était levé et soufflait lamentablement à l’extérieur. Cela faisait comme un sinistre gémissement.

— Comment dites-vous qu’était ce type ? Décrivez-le-moi à nouveau.

Paula leva les yeux.

— Je vous l’ai déjà dit, répondit-elle.

Il eut un geste qui voulait dire : « encore ».

— Grand, les cheveux poivre et sel, les traits fatigués, le trench-coat avec le col très sale.

— Et il est resté longtemps ?

— Au moins deux heures. À mon avis…

— Et dehors ?

— Une 403 noire l’attendait. Il y avait un autre type dedans. Ils sont partis peu de temps avant que vous n’arriviez.

— Il n’a pas demandé à voir les fiches ?

— Non.

— C’est Vaubert, dit Germain. Ce ne peut être que Vaubert.

Elle eut l’air gêné, tout à coup.

— Mais pourquoi ?… demanda-t-elle. Pourquoi ? Si c’est la police, qu’est-ce qu’on vous veut ? Qu’est-ce qui est arrivé l’autre soir. Que venez-vous faire ici ?

Il y eut un silence. Paula le regardait à la dérobée.

— Vous n’avez pas fait de bêtise, au moins ?

Il sourit.

— Non, dit-il en se levant. Eh bien ! je crois qu’il est l’heure d’aller me coucher. Je suis vanné. Nous verrons tout ça demain.

Traversant rapidement la salle, il monta dans sa chambre et, après s’être déshabillé, s’endormit d’un profond sommeil.

*
*   *

Lorsqu’il ouvrit l’œil, il faisait encore nuit. Le vent mugissait toujours à travers les interstices de la fenêtre. Un volet cognait au-dehors, sans arrêt. C’était un bruit lugubre et désagréable. Les contrevents de sa fenêtre étaient restés ouverts, et il régnait une lueur diffuse à l’extérieur avec un éclairement orangé qui pénétrait dans la pièce.

Il aimait dormir ainsi ; l’aube le réveillait alors, c’était une habitude de vieux garçon. Parfois, l’hiver, il lui arrivait de dormir la fenêtre grande ouverte.

Le volet claquait toujours et le vent redoublait de violence dans la nuit. On pouvait percevoir également, plus lointain, un bruit monotone et triste, celui d’un bout de tôle qui frappait contre une paroi dure.

Mais il y avait toujours ce reflet orangé qui venait du dehors ! Il se dressa brusquement et constata qu’il n’était que trois heures trente-cinq à sa montre-bracelet lumineuse. Les néons étaient éteints, on était loin de toute agglomération. Rien ne pouvait expliquer cette lueur.

Il se leva et traversa silencieusement la chambre jusqu’à la fenêtre. Il n’eut cependant pas le temps d’y parvenir et s’arrêta net.

Immobile, dans l’obscurité, il retint son souffle et prêta l’oreille. Quelque chose avait craqué dans le couloir. Il attendit ainsi pendant quelques instants qui lui parurent très longs. Le craquement se reproduisit, plus proche, cette fois, lui sembla-t-il. Pas de doute, quelqu’un marchait dans le couloir. Il ne se rappelait même plus s’il avait tiré le verrou ou fermé à clef.

Quelques minutes s’écoulèrent encore. Il crut même alors percevoir le bruit d’une respiration. Le rougeoiement du dehors augmentait et diminuait d’intensité de façon périodique. Il fit quelques pas dans la direction de la fenêtre avec d’infinies précautions.

Lorsque, enfin, il put voir ce qui se passait, il eut un haut-le-corps. Ce qui était à l’origine de l’étrange éclairement n’était autre que ce qu’il avait déjà surpris en rase campagne l’avant-veille. C’était le même phénomène, mais dans une direction tout à fait opposée. D’ailleurs, cela semblait se passer très loin du Relais. Trois heures et demie du matin ! Quelqu’un le verrait bien, cette fois, et on finirait bien par le croire ! Cela faisait comme une comète immobile et verticale : la tête en haut, dans les nuées, brillante comme une boule de feu, la queue dirigée vers la terre.

Germain Laurent resta quelques instants à contempler ce spectacle extraordinaire, puis il saisit sa sacoche noire et en sortit une paire de jumelles marines.

Avec le fort grossissement de cet instrument, il put contempler à loisir le détail du phénomène : on distinguait nettement la même forme de cage faite de fins barreaux de lumière qui se réunissaient en haut, en ogive, à une sphère brillante. Et, comme lors de sa première vision, des sortes d’objets obscurs semblaient glisser le long de ces tiges immatérielles, vers le bas.

Ça recommençait !

« Quelque chose » atterrissait à nouveau, là-bas, en dehors de tout témoignage humain.

Germain avait emporté également tout un équipement photographique, objectifs spéciaux, téléobjectifs, Polaroid, etc. Il posa ses jumelles marines et sortit une caméra de la sacoche. Il fallait à tout prix photographier ce phénomène, bien qu’il se fasse peu d’illusions sur le crédit qu’on apporterait à ses épreuves.

C’est alors que la porte s’ouvrit lentement dans l’obscurité.

Il se retourna brusquement : c’était Paula !

— Vous ! murmura-t-il.

Elle ne répondit pas. Il la devinait vaguement sur le seuil, respirait son parfum et ressentait son trouble et sa confusion.

— Paula…, dit-il à voix basse.

Elle était en combinaison.

— … Ce n’est pas raisonnable.

— Qu’est-ce qui n’est pas raisonnable ? demanda-t-elle doucement.

Elle referma la porte derrière elle.

— Je ne pouvais pas dormir, dit-elle dans un souffle.

Il se recula.

— Vous êtes folle…, vous ne savez pas ce qui se passe.

Elle se raidit, percevant le changement de ton.

— Vous allez peut-être pouvoir m’aider, décida-t-il brusquement.

— Vous aider ?…

— Venez voir.

Mais il n’avait pas remarqué que l’obscurité était totale maintenant. Il serra son bras si fort qu’elle se mit à geindre.

— Vous me faites mal, qu’y a-t-il ?

— Il se passe quelque chose d’extraordinaire dans cette région, nous serons deux à l’avoir vue. Vous l’aurez également vue avec moi et vous pourrez leur dire. Vous direz la même chose que moi.

— Mais qu’y a-t-il, Germain ? Que vous arrive-t-il ?

— Regardez cette chose effrayante, regardez…

Il se retourna et l’entraîna vers la fenêtre.

— Mais !…, s’exclama-t-elle.

Le phénomène lumineux avait disparu. Il faisait une nuit d’encre. Le vent hurlait dans la cour de façon hallucinante, faisant craquer la fenêtre dans son cadre, tournoyant et s’engouffrant en courant d’air violent dans les galeries.

Paula alluma l’électricité.

Le volet claquait toujours dans le vent. Le morceau de tôle geignait quelque part…

Elle regarda Germain, interloquée, il était plus blanc que neige, le visage décomposé, les yeux un peu égarés.

— Vous n’avez pas vu ? Vous n’avez pas vu ? lui demanda-t-il.

Il la secoua.

— Vous n’avez rien vu ?

Elle se dégagea et le contempla attentivement, de plus en plus perplexe ; il était debout, en pyjama, débraillé, les cheveux en désordre.

— Vous me faites peur…, balbutia-t-elle.

Laurent se précipita à la fenêtre qu’il ouvrit toute grande. Une tornade de vent pénétra dans la pièce et fit s’envoler des journaux qui traînaient. Il se pencha dehors et scruta la nuit. Oui, décidément, tout continuait à aller mal pour lui.

Paula, frissonnante, essaya de remettre ses cheveux en place. Le doute s’insinuait en elle, lentement.

Ses yeux se portèrent alors sur la sacoche noire, l’appareil-photo, les jumelles. L’expression que Germain Laurent lut dans les yeux de la jeune femme lui rappelait trop celle de Vaubert et des policiers pour qu’il puisse insister davantage. Trop tard, elle était venue trop tard.

Il essaya de sourire maladroitement en ayant conscience de tout le ridicule de la situation.

— Vous…, vous faites la chasse aux météores ? articula-t-elle en reculant vers la porte.

— Quelque chose comme ça !

— Bien, dit-elle, je vous laisse maintenant ; si vous avez besoin de quoi que ce soit, sonnez. Tâchez de ne pas dormir la fenêtre ouverte ; avec le froid qu’il fait, vous seriez bon pour la broncho, bonsoir.

Elle avait dit tout cela parce qu’il fallait bien dire quelque chose. Elle ouvrit la porte et disparut.


CHAPITRE IV

Lorsque Germain Laurent descendit prendre son petit déjeuner, très tôt, ce matin-là, Channier le regarda d’un œil soupçonneux tandis que Paula avait radicalement changé d’attitude à son égard. Qu’avait-elle raconté exactement ? Elle semblait beaucoup plus distante et le regardait d’un drôle d’air.

Le café, brûlant, était de mauvaise qualité.

— Vous avez bien dormi ? demanda Channier d’une voix neutre.

Germain ne répondit pas et alluma une cigarette. Il fit signe qu’il désirait un deuxième café. Paula le servit sans empressement. Des filles de salle qui nettoyaient le restaurant, cognaient les pieds des tables avec leurs balais, et ce bruit lui était désagréable. Dehors, c’était une aube grise et terne.

— Vous restez encore aujourd’hui ? demanda Paula d’une voix indifférente.

Germain acquiesça. Il vida d’un trait sa tasse de café et sortit.

Au volant de sa voiture, Germain était allé reconnaître les lieux où il estimait que s’était produite la seconde apparition lumineuse. C’était difficile pour se repérer ; mais il avait pourtant noté la direction et la distance dans la mesure où il le pouvait. Bien entendu, il n’avait rien remarqué de particulier nulle part, rien noté de suspect, sauf, peut-être, un grand champ derrière une colline boisée qui avait pour particularité de ressembler, par sa disposition et par sa nature, à celui du premier soir.

Il revint sur ses pas et se dirigea à nouveau vers le lieu de ses premières recherches, gara la voiture au même endroit et se remit au travail. Cette fois, il fut plus méthodique. Il partit du centre du terrain et se mit à piocher. Une légère brume estompait les coteaux les plus proches.

Au bout d’une heure, il avait déjà creusé une tranchée d’une profondeur d’un mètre environ. C’est alors qu’une voiture américaine, une Chrysler, s’engagea sur le chemin qui menait jusqu’à lui : elle stoppa silencieusement à côté de la Maserati.

Deux hommes en descendirent. Les mains dans les poches, ils se dirigèrent vers lui. Germain Laurent les regardait arriver avec irritation. Ces types-là allaient lui poser des questions, et il n’avait pas grand-chose à répondre. Mentalement, il cherchait à toute vitesse quel prétexte donner à son étrange comportement. Quand ils ne furent plus qu’à quelques mètres, l’un d’eux l’interpella.

— Vous êtes Germain Laurent ?

Ils étaient tout près, maintenant.

— Jackie Blair du Nouveau Quotidien, reprit-il… Henri Desmonds.

Il désignait son collègue.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Germain.

— C’est bien vous qui avez aperçu un phénomène lumineux ou un ovni il y a trois jours ?

— Ça vous intéresse ?

Desmonds ricana.

— Nous sommes là pour vous aider, mon vieux…, ne vous fâchez pas. Vous savez, il existe tout un tas de types qui ont aperçu des choses dans le ciel, et si on mettait leur témoignage bout à bout, on pourrait avoir une idée. En Amérique, il existe une organisation qui ne s’occupe que de ça. Si tous ceux qui ont vraiment vu quelque chose voulaient le dire, ils rendraient service à la société.

— Vous avez prétendu être en vacances au Relais de l’Europe, enchaîna Blair. Une fille qui s’appelle Paula dit que vous avez encore vu un objet céleste cette nuit. Est-ce vrai ?

Ces gens-là étaient insolents et parlaient vite, trop vite au gré de Germain Laurent. Ça allait mal finir. Il dut avoir l’air menaçant en se dirigeant vers eux.

— Voyons, parlementa Blair, je suis sûr que nos lecteurs aimeraient avoir de plus amples détails sur cette affaire. De toute façon, si vous êtes là, c’est pour quelque chose. En tout cas, il n’est pas normal de creuser tout seul, dans un champ, à huit heures et demie du matin.

Desmonds avait sorti un petit Leica de sa poche. C’en était trop.

— Je vous interdis de publier quoi que ce soit à mon sujet, lança Germain Laurent à Desmonds. Encore moins des photos. Ce que je fais ici ne vous regarde pas. Filez !

Desmonds avait reculé d’un pas et commençait à prendre des clichés. Blair était le plus proche de Germain. Avec la rapidité de l’éclair, Laurent frappa violemment le journaliste à la pointe du menton et doubla du gauche d’un magistral uppercut. Il bondit ensuite sur Desmonds, lui arracha l’appareil des mains et l’ouvrit prestement, voilant ainsi toute la pellicule.

Les deux hommes étaient furieux, mais devant l’attitude hostile de Laurent, ils préférèrent ne pas insister.

— On se reverra, mon petit vieux, lança Blair en tâtant son menton avec une grimace de douleur.

Ils tournèrent les talons, regagnèrent la Chrysler et démarrèrent en trombe.

*
*   *

Germain s’était remis au travail avec obstination et acharnement. Il avait agrandi la tranchée et était arrivé jusqu’à une extrémité du champ sans avoir rien trouvé.

Il n’était pas loin de midi lorsqu’il s’aperçut soudain que la terre devenait plus souple, plus meuble, et s’effritait comme si elle était désagrégée. Était-il près du but ? Avait-il découvert ce qu’il cherchait ? Cette terre qui s’éboulait au moindre petit choc…, comme si on avait déjà creusé là…, ou plutôt…, comme si quelque chose s’était enterré.

Il y alla de ses mains, puis avec une pelle qu’il avait également emportée ; c’était de plus en plus facile. C’était là, il en était sûr, maintenant.

Rejetant quelques pelletées, il aménagea ainsi une sorte de cratère dont le diamètre dépassait de loin la largeur de la tranchée. Très précautionneusement, il allait en profondeur, jetait la terre, la ramassait, la rejetait…

Il était en sueur, le tas augmentait à ses côtés, le trou devenait de plus en plus grand, de plus en plus profond, et cela ne lui causait que peu de peine. Il s’arrêta pour souffler, puis reprit son outil et enleva encore de la terre…, et c’est alors qu’il vit.

Germain resta penché, fixant de toute son attention « ce » qu’il avait mis à jour. Comme rien ne semblait bouger, ni se déclencher, il continua. Doucement, très doucement, il dégagea à l’aide de son instrument ce qui apparaissait au fond du cratère.

Mais qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

Encore une fois, il se redressa et jeta un coup d’œil rapide autour de lui. Toujours personne. Il se remit au travail.

Il ne ressentait plus aucune fatigue, il ne ressentait plus la sensation de faim ni de soif. Dévoré par le désir de savoir, il dégageait la terre et les pierres sous lesquelles était dissimulée la « chose ». Parfois, il la touchait avec sa pelle et cela lui causait une impression molle, désagréable.

Ce fut alors rapidement terminé et lorsque, enfin, il rejeta au loin son outil, il put contempler tout à loisir la « chose » qui gisait dans un grand trou d’environ deux mètres de côté et profond d’un mètre cinquante. On aurait dit un bloc de gelée ou de gélatine. C’était vaguement sphérique, plus ou moins ovoïde, immobile, translucide. Une masse de matière inconnue était là.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? marmonna-t-il entre ses dents.

Au bout d’un moment et comme cela ne bougeait toujours pas, il reprit son instrument et rapprocha à nouveau doucement ; mais alors, cette fois, il se passa quelque chose d’étrange : une sorte de transillumination apparut dans le sein de cet étrange objet, en même temps qu’un crépitement se faisait entendre.

Germain retira la pelle et le phénomène s’arrêta.

Il recommença. Mais, à mesure que l’outil venait plus près de la surface, cet amas gélatineux s’illuminait doucement d’une phosphorescence blanchâtre, laiteuse, opalescente, de mauvais aloi.

Germain ne comprenait pas. Pourtant, il se rappelait bien l’avoir touché tout à l’heure, avoir été obligé de le toucher.

Il refit l’expérience et constata que plus l’instrument était près, plus la brillance était accentuée. Il arriva jusqu’à un centimètre environ ; alors, cette masse informe produisit un éclat insoutenable, comme du métal en fusion, comme un soleil-miniature. Aucune chaleur ne s’en dégageait. Il posa la pelle sur la surface de la sphère et il y eut alors comme un éclatement fulgurant. Germain sursauta et retira brusquement son instrument, ou plutôt, ce qui en restait : en effet, le manche et la partie métallique étaient à moitié déchiquetés, désintégrés par une incroyable énergie !

La chose, toujours immobile, avait repris son aspect habituel. Pourquoi cette réaction énergétique subite ? Cet objet s’était-il laissé déterrer intentionnellement ? Que représentait-il exactement ? Il se demanda pendant un instant si « ce » n’était pas radioactif.

Il recula de quelques pas et ramassa une grosse pierre. Avec précaution, il la lança dans le trou sur la sphère inconnue. Dans un éclair aveuglant, le caillou fut désintégré, annihilé. Il en prit un autre, un autre encore…, et c’était toujours le même phénomène.

Il cessa au bout d’un instant, peut-être craignant une autre réaction de défense ou d’irritation de la « bête » ou, peut-être, par lassitude. Il n’aurait su le dire exactement. Des gouttes de sueur perlaient à son front moite. Il prit quelques photos avec l’appareil habituel. Puis il sortit son Polaroid de la sacoche noire, enregistra le premier cliché et le retira de l’appareil. Après dix secondes de développement automatique, il décolla l’épreuve et eut un haut-le-corps.

Il resta là, stupide, à contempler l’impossible photo.

Un étrange frisson le parcourut.

Pensant à une mauvaise manœuvre de sa part ou à une imperfection technique, il utilisa les clichés restants. Mais c’était, sur chacune des épreuves, la même, l’incroyable, l’incompréhensible image : celle du trou creusé dans la terre, vide de tout occupant. Absolument vide ! Aucune trace de cette masse gélatineuse sur les photos. Pourtant, elle était bien là, à l’endroit où il l’avait découverte. Était-elle douée d’autoscopie négative ? Il eut un moment d’affolement. Et s’il y en avait d’autres ?

Il rangea ses outils et ses appareils. Il fallait prévenir à nouveau quelqu’un. Il fallait qu’on le croie, amener d’autres que lui sur ce champ, les mettre en présence de l’inexplicable, leur montrer ; il fallait parer à ce danger qui se précisait, mais dont il ne comprenait pas encore très bien la nature. À grandes enjambées, il se dirigea vers sa voiture. C’est alors que, sur la nationale, au loin, s’arrêta la 403 noire, lui barrant le chemin.

C’était inespéré.

Il lança sa sacoche noire sur les coussins arrière, puis, délaissant son véhicule, se mit à courir en direction de la route. Des hommes descendaient de l’auto : il reconnut Vaubert.

Derrière, la voiture des journalistes venait de stopper également. Blair et Desmonds venaient se joindre au groupe.

— Vous tombez bien, dit Germain. Vite…, dépêchez-vous !

— Quoi ? demanda Vaubert, glacial. À quel genre de travail vous livrez-vous ? Ce n’est pas suffisant de raconter des histoires !

— Je vous en prie…, reprit Germain, le souffle court. Venez voir. Cette fois, il faut faire vite et prévenir les autorités ou le gouvernement. J’ai la preuve de ce que j’ai vu l’autre nuit… Quelque chose a atterri dans ce champ.

Vaubert le regarda d’un air soupçonneux et méfiant à la fois. Les autres étaient légèrement narquois.

— C’est bien lui qui creusait des tranchées en pleine campagne ?

— Oui, monsieur le commissaire, dit Blair. Mais, attention, il n’est pas commode.

— Qu’est-ce que vous faisiez ?

— Allons-y, dit Desmonds. Vous verrez les trous qu’il a faits…, un vrai travail de taupe.

Germain vrilla ses yeux dans ceux du journaliste.

— Je vous ai épargné tout à l’heure, dit-il entre ses dents. Ne me le faites pas regretter.

— Allons, ça suffit, coupa Vaubert. Je vous suis.

Ils se dirigèrent à pied vers le champ exploré par Germain Laurent. Enfin, il allait leur prouver qu’il disait vrai, qu’il n’était pas un visionnaire, ni un fou… Il se réjouissait presque à l’avance de leur surprise, de leur étonnement, de leur incompréhension devant cette créature tombée du ciel.

Ils furent sur les lieux rapidement.

— Alors, dit Vaubert, l’œil terne et cherchant de tous côtés.

Un vent de panique sembla souffler sur Germain.

Le trou était vide !

La chose avait disparu !

Il regarda autour de lui. Rien. Elle n’était nulle part.

Germain Laurent se retourna vers Vaubert.

— Je n’y comprends rien, dit-il, affolé.

Le regard de Vaubert était dur ; ses yeux avaient pris un éclat métallique.

Germain fit quelques pas dans la direction du trou.

— Il y avait quelque chose là, dans ce trou…, tout à l’heure. Je vous assure.

— Bien sûr, dit Vaubert.

— Il y avait une sorte de créature bizarre…, là…, quelque chose d’effarant.

Ils le virent alors ramasser des pierres et les jeter dans le trou, l’une après l’autre, et se regardèrent.

Puis Laurent revint près de Vaubert.

— C’est tout ? demanda ce dernier.

— Mais, monsieur le commissaire, je vous assure…, je n’y comprends rien… Tout à l’heure, j’avais mis à jour quelque chose d’extraordinaire…, là…

Il s’arrêta, comprenant qu’il allait trop loin. Vaubert hocha la tête.

— Vous êtes un sinistre farceur, dit-il. Ou alors, vous êtes fou…, fou à lier. Dans ce cas, vous êtes bon pour l’asile. Je vous salue.

Germain Laurent, impuissant, défait, plein d’une incroyable lassitude, les regarda s’éloigner lentement, la rage au cœur.


CHAPITRE V

Germain avait passé ces dernières quarante-huit heures à tourner inlassablement dans les environs, à explorer tous les coins de la campagne, à observer, à faire le guet pour essayer de surprendre quelque anomalie, mais ses efforts étaient restés vains. Tout au plus avait-il remarqué l’absence de surveillance : plus de policiers ni de journalistes ! Il en avait profité pour faire développer les photos qu’il avait prises avec des appareils ordinaires. Mais, comme pour les Polaroïd, le résultat était nul. La « chose » n’impressionnait pas la pellicule.

De toute façon, il était certain, quant à lui, de ce qu’il avait vu et il ne pouvait supporter d’être pris pour un fantaisiste. Il lui fallait absolument convaincre quelqu’un et ne savait quelle décision prendre. Il enrageait devant tout ce temps perdu. Et s’il allait voir des scientifiques ? Avait-il une chance supplémentaire d’être pris au sérieux ? Comment expliquerait-il tout ça ? Pour qui allait-il passer, encore une fois ? De toute façon, il s’arrêta volontiers à cette idée ; il fallait tenter le tout pour le tout. Mais où s’adresser ? Une faculté de sciences ? Des professeurs ?… Il avait entendu parler du professeur Georges Béranger, à Ballainvilliers… Ce dernier avait, pendant un certain temps, publié une série d’articles de vulgarisation sur les ovni. Il semblait avoir mené une campagne de presse en leur faveur. Il eut envie d’aller le voir.

— Alors, mon vieux ?… fit une voix derrière lui.

Il sursauta. Plongé dans ses pensées, il n’avait pas entendu venir Channier.

Celui-ci alla accrocher sa veste à gros carreaux à un portemanteau et noua son tablier crasseux autour de la taille. Puis, passant derrière le bar, il alluma un gros cigare.

Laurent contempla ses traits empâtés, ses cheveux rares et les poches qu’il avait sous les yeux. Il n’aimait pas ce type-là, il n’aurait su préciser pourquoi.

Channier s’approcha un peu.

— Qu’est-ce qui ne va pas, en définitive ? questionna-t-il à mi-voix.

Il souffla une bouffée de fumée grise. L’odeur malodorante du cigare se répandit. C’était le début d’un après-midi sombre et qui s’annonçait pluvieux.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Germain, acerbe.

— Ne le prenez pas comme ça ! Nous sommes faits pour nous entraider. Ici, il n’y a que des braves types, et je considère que vous en faites partie. Alors ?… Vous avez des emmerdements, ça se voit gros comme un nez d’ivrogne au milieu d’une figure de poupée. En plus, ça se passe chez moi. La police…, puis les journalistes, puis Paula, tout le monde est après vous. Qu’est-ce qu’il y a ?

Il fit un léger signe et Paula s’éloigna.

— J’ai lu cet article dans le journal l’autre jour. C’était bien vous ? Vous avez vu un « truc » cette nuit-là ? C’est vrai ?

Germain Laurent ne répondit pas tout de suite. Puis :

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? dit-il au bout de quelques secondes.

Il vida son verre.

— Combien ? demanda-t-il en fouillant sa poche.

— Attendez un instant, dit le patron. C’est pour moi. Peut-être que ça vous étonne, mais ça m’intéresse.

Il marqua un temps d’arrêt.

Germain Laurent regarda ses yeux lourds de fatigue et y lut une certaine sympathie, voire une certaine compréhension.

— Oui, ça m’intéresse, appuya l’autre. La vie est terne et maussade, il faut bien avoir une petite évasion personnelle. Ici, il ne se passe jamais rien ; toujours les mêmes têtes, les mêmes réflexions. Vous ne savez pas ce que c’est que d’être derrière un comptoir toute la journée. Faites l’expérience vous-même et vous verrez défiler une humanité curieuse et sans vergogne. Parfois, je m’imagine être au zoo ; bien souvent, j’en ai marre, mais il faut continuer. Je bouquine énormément, j’ai lu tous les romans de Richard-Bessière. J’aime la science-fiction. Les articles aussi. Je les collectionne. J’ai lu tout Georges Béranger.

— Ah !

— Oui. Aussi, je me dis : si c’était vrai ? On persécute ce pauvre gars, et si c’était vrai qu’il ait vu quelque chose ?

Channier hocha la tête, le cigare au coin des lèvres. Germain Laurent réfléchit un instant, puis :

— C’est la police qui vous a demandé de m’interroger, ou les journalistes ?

— Vous faites fausse route, mon vieux. Écoutez-moi. Si nous sommes deux à avoir vu la même chose, ça changera tout. Est-ce que vous me comprenez ?

Ils restèrent silencieux pendant un instant. Dans le fond, ce type-là n’avait pas tort, mais « chat échaudé craint l’eau froide », et Germain n’avait pas pensé à partager ses secrets. Channier était même la dernière personne à qui il aurait confié quoi que ce soit. Mais avait-il le droit de refuser la perche que ce dernier lui tendait ?

— Vous êtes prêt à me suivre ? dit-il ex abrupto.

— Oui, dit l’autre, sans l’ombre d’une hésitation.

— Alors, allons-y. Je vous raconterai tout ça en route.

*
*   *

Ils étaient sur les lieux depuis quelques instants. Il faisait gris et froid.

— C’est là que ça s’est passé, dit Germain Laurent, et je ne raconte pas d’histoires. Voilà ce qui reste de l’outil que j’ai utilisé.

Il montrait la pelle à moitié désintégrée.

— Ce n’est pas une preuve bien flagrante, marmonna Channier.

— Comment expliquez-vous, alors, ce qui est arrivé à ce bout de ferraille ?

L’autre haussa les épaules.

— C’est vous qui avez creusé tout ça ?

— Oui, et j’ai l’intention de continuer. J’arriverai à retrouver un indice quelconque. Il le faut.

Channier regarda attentivement tout autour de lui.

— Et vous dites que vous avez pris des photos et que ce…, cet objet…, n’a pas impressionné la pellicule ? (Il grogna entre ses dents et fit quelques pas.) Curieux…, très curieux, ajouta-t-il. Personne ne vous croira, bien sûr. Je me rappelle que Béranger avait fait tout un tas de statistiques des témoignages les plus divers concernant les ovni… Eh bien ! il est arrivé à de drôles de conclusions.

— Je me demande si je n’irai pas le trouver, en définitive.

— Béranger ?

— Pourquoi pas ?

— Vous ne savez pas ce qui lui est arrivé ? (Channier regardait Germain Laurent d’un air légèrement soupçonneux.) On dit qu’il est devenu fou.

— Le professeur Georges Béranger ?

— Parfaitement. Ce type-là était un grand savant qui travaillait au Centre Atomique de Saclay. Pour se distraire, il avait étudié la question de près. C’est pour ça qu’il avait publié toute une série d’articles de vulgarisation, et des bouquins également. Il paraît que ça l’avait tellement passionné et obsédé qu’il s’était mis à y croire. Ça lui a monté à la tête, bien sûr…

— J’ignorais, c’est dommage.

— On ne sait pas grand-chose là-dessus. Ce ne sont que des « on dit ». Il a eu aussi tout un tas d’ennuis, sa fille s’est enfuie avec un journaliste… Est-ce que c’est ça, ou le reste, qui l’a démoli ? On ne peut pas savoir. Dites donc, ce n’est pas la peine de rester plus longtemps, il n’y a rien par ici. Cette histoire est bien invraisemblable.

Germain Laurent ramassa sa sacoche et s’apprêtait à suivre Channier qui avait fait demi-tour, lorsque, soudain :

— Channier ! s’écria-t-il.

L’autre pivota d’un bloc.

— Regardez !… Là !

Channier arrivait à nouveau à sa hauteur.

— Vous avez vu quelque chose ?

— Oui, murmura Germain Laurent dans un souffle.

Il tendait le doigt.

Effectivement, à dix mètres de là environ, la terre bougeait, s’effritait, se soulevait. Bientôt, cela fit comme un dôme, et une sorte de masse gélatineuse ovoïde apparaissait, animée de mouvements de déformations successifs.

Au bout de quelques secondes, elle s’immobilisa, restant ainsi à demi enterrée.

Germain Laurent regarda Channier. Ce dernier avait les yeux hors de la tête, les traits figés, la bouche ouverte, livide, décomposé, absolument fasciné par cette « chose » qui venait de surgir des entrailles de la terre.

— Alors ? demanda Germain Laurent.

L’autre ne répondit pas tout de suite.

— Ainsi…, parvint-il à dire au bout d’un moment, vous aviez raison…, vous aviez raison.

Il fit quelques pas en avant, examinant avec toute son attention l’incroyable phénomène. Germain le suivit.

— Mais qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?

Il se tourna vers Germain.

— Vous avez une opinion ?

— Aucune, dit Laurent. Je suis simplement très heureux que vous l’ayez vu aussi.

— Et vous dites que, si on le touche ?…

— Surtout, n’essayez pas de le faire.

— Mais ce n’est pas possible, ce n’est pas possible !

Channier était littéralement hypnotisé. Germain le vit se baisser et ramasser un caillou, puis le lancer vers la masse gélatineuse.

Il ne se passa rien.

Channier se retourna.

— Vous voyez bien… Il ne s’est rien passé. Qu’est-ce que vous me racontez ?

— Méfiez-vous, c’est dangereux. Je vous en conjure.

— Dangereux ? Et si ce n’était qu’une sorte de champignon ? Si nous nous trompions ? Oui, une sorte de champignon d’une variété peu connue. Il y en a qui sont translucides.

Channier envoya d’autres pierres, mais il ne se produisait toujours rien de particulier. Alors, Germain Laurent s’approcha et, avec la pelle brisée, toucha la surface de l’étrange créature. Effectivement, et comme pour donner raison à Channier, il n’y eut aucune réaction.

— Allons… Allons…, ressaisissons-nous, reprit ce dernier. Pensons d’abord aux choses les plus simples. Ce doit être quelque champignon. Ce n’est qu’en éliminant les choses les plus simples qu’on raisonne objectivement.

— Attention, prévint à nouveau Germain, ne faites pas de bêtises.

— Vous voyez bien que c’est inerte.

— N’y touchez pas !

Trop tard. Channier, au mépris de la plus élémentaire prudence, avait posé la main dessus.

Un éclair blanc crépita, illuminant la scène.

Channier retira sa main brusquement en hurlant. Alors, ce fut horrible. Sa main avait disparu. En titubant, il fit quelques pas dans la direction de Germain, puis s’arrêta, son visage était effroyable, grimaçant, les traits déformés par une atroce souffrance.

— Laurent, hurlait-il comme pour lui demander secours. Lau…rent… Aaahh !

Son avant-bras disparaissait petit à petit, insensiblement, de bas en haut. Germain Laurent était épouvanté. Il fit un pas en arrière et regarda l’autre qui continuait à gesticuler comme un pantin pitoyable. Tout le bras droit avait maintenant disparu. Ça ne saignait pas ; ce n’était pas rongé par quelque processus radioactif ou de désintégration ; c’était comme si son corps s’effaçait, vêtements et tout. Il porta la main gauche à son visage, en proie à la plus intense et incroyable souffrance. Son épaule droite n’existait plus. Puis, ce fut au tour de ses pieds. Il s’écroula.

Germain Laurent était impuissant. Il assistait avec une stupéfaction et une terreur sans nom à cette scène de cauchemar. Devant lui, le malheureux continuait à s’effacer progressivement. Son corps, ou plutôt ce qui en restait, se débattait au sol comme un animal blessé à mort. Ce ne fut bientôt plus qu’un homme-tronc qui criait de douleur. Son cri, d’ailleurs, faiblissait.

Son abdomen disparaissait…, sa poitrine…, il ne restait plus qu’une tête qui ouvrait la bouche sans qu’aucun son n’en sortît. Et toujours pas de sang. Il ne resta finalement que deux yeux fixés sur Germain, le regardant avec une intensité démentielle, sombrant dans on ne sait quelle agonie, dans on ne sait quel monde d’horreur.

Puis plus rien.

Horrifié, Germain Laurent regarda autour de lui. À ses pieds, là où se trouvait Channier quelques secondes plus tôt, il n’y avait plus rien !

Et, là-bas, toujours immobile, la bête monstrueuse !

Le crachin commençait à tomber. Germain eut un instant d’affolement et de panique.

Fuir ! Mais où ? Revenir seul au relais, maintenant, après cette mort hallucinante ! Et comment expliquer cela ?

Il regagna rapidement sa voiture sous la petite pluie fine, la tête basse, dévoré par d’obsédantes pensées et par un désir d’action qu’il sentait monter en lui, pourtant battu d’avance.

La Maserati démarra lentement.

*
*   *

Vaubert ouvrit la porte en coup de vent et entra dans la pièce. Son regard croisa celui de Germain. Il y avait aussi deux agents de police.

Le commissaire fit le tour de son bureau sans rien dire et alla s’asseoir ; il dirigea la lampe légèrement en dehors vers Germain, de façon à l’avoir bien en vue. Les yeux de Vaubert brillaient étrangement. Germain était effondré, sans réaction.

Il était rentré seul au Relais de l’Europe et, après quelques explications, la police n’avait pas tardé à venir le cueillir, sur un coup de téléphone affolé de Mme Channier.

Vaubert compulsa les papiers des premiers rapports. Certes, il en avait vu d’au-très, mais comme « celui-là », c’était bien la première fois.

Il leva la tête et vrilla ses yeux dans ceux de Laurent.

— Alors, dit-il au bout d’un moment. On recommence ?

Germain Laurent était de plus en plus mal à l’aise. Un inspecteur de police était allé s’asseoir à un bureau voisin et commençait à taper avec deux doigts sur une vieille machine à écrire.

— Je n’ai rien d’autre à ajouter, murmura Germain. C’est horrible.

Vaubert ne répondit pas. Il se leva brusquement, tellement brusquement que Germain sursauta.

— On a cherché partout ! cria-t-il. Comme pour la première fois ! La gendarmerie y est encore ; il faudra attendre leur rapport, mais on n’a rien trouvé. Aucune trace. Pas de corps !

Il revint s’asseoir, de plus en plus irrité.

— Laurent, dit-il d’une voix coupante. Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?

— J’ai dit tout ce que j’avais fait et vu…

— Êtes-vous fou ou êtes-vous un sale petit plaisantin ? Où est passé Channier ? Qu’avez-vous fait de lui ? Répondez.

— Channier est mort.

— Comment est-il mort ?

— Ce n’est pas moi qui l’ai tué. Si c’est ce que vous pensez.

Nouveau silence. Vaubert avait un regard terrible, on le sentait tendu à l’extrême.

— Où est le corps ? demanda-t-il d’une voix sourde.

— Il a disparu.

— Où… Où a-t-il disparu ? Où est-il ? On a fouillé toute la région et on continue. Ça fait deux fois que vous nous faites faire le même cinéma. Est-ce que vous avez bientôt fini de vous payer notre tête ?

Il tapa du poing sur la table.

— Ça ne vous suffit pas de voir des lumières dans le ciel ? Je vous préviens, je vous avertis…, cette fois, vous avez dépassé les limites. Où est Channier ? Vous entendez ? Où est-il ? Vous savez ce que vous risquez ? proféra-t-il.

— J’ai dit ce que j’avais à dire.

Vaubert sembla se calmer. Il rassembla les papiers qu’il avait devant lui, les relut, regarda les empreintes.
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— Voyons, dit-il, vous êtes partis tous les deux, avec Channier, jusqu’au kilomètre 17, au lieu-dit l’Arouette. Que s’est-il passé exactement entre vous ?

— J’ai expliqué à Channier ce que j’avais vu, et il ne m’a pas cru.

— Ensuite ?

— Nous étions sur le point de repartir lorsque la « chose » est apparue.

— Quelle chose ?

— Je me suis déjà expliqué là-dessus… Malgré mes injonctions, Channier s’est approché et y a touché, avec sa main, de cette façon.

Germain Laurent étendit le bras.

— Aussitôt, tout son membre supérieur a disparu, en l’air, comme ça ; puis, progressivement, il a disparu tout à fait. Complètement disparu. Il n’en est rien resté.

Un silence de mort s’établit, un silence pesant, presque matériel, difficilement supportable. Vaubert le rompit au bout d’un moment.

— Reconnaissez-vous avoir tué Channier ?

— Non.

— Alors, qu’en est-il advenu ?

— Je vous l’ai dit. Ce que je dis est vrai. Le fait que ce soit incroyable est une chose. Le fait que personne ne me croie est très grave.

Vaubert regarda l’officier de police adjoint qui était auprès de Germain Laurent.

— Flanquez-le au « trou » pour l’instant. Je vais faire mon rapport au procureur et au juge d’instruction. Nous verrons lors de la reconstitution. Des plus malins que lui se sont effondrés au dernier moment.


CHAPITRE VI

Des nuages lourds roulaient dans le ciel noir. Des automobilistes curieux s’étaient arrêtés malgré les motards, au loin, sur la nationale 10.

L’affaire avait fait grand bruit dans toute la région et les journaux parisiens s’en étaient emparés. La radio et la télévision l’avaient commentée longuement. « Mystérieuse disparition du propriétaire d’un restaurant routier », « Crime énigmatique dans la région de Chartres », « Le prévenu Germain Laurent est-il un visionnaire ? », « Crime de dément et cadavre introuvable », « Le Relais de l’Europe livrera-t-il son secret ? ».

Le parquet s’était presque tout entier déplacé pour la reconstitution. L’instruction piétinait. Les recherches patientes, méticuleuses de la gendarmerie, des pompiers, des C.R.S. et même de l’armée, n’avaient jamais abouti. Channier avait bel et bien disparu et son cadavre restait introuvable.

« L’accusé s’entête dans ses déclarations » écrivait le Nouveau Quotidien. « Sa responsabilité est entière » affirmait les plus célèbres neuropsychiatres, « l’homme est sain de corps et d’esprit ».

Le juge d’instruction Derrien fit refaire les gestes à Germain Laurent pour la dixième fois ; il y avait un déplacement extraordinaire de forces de police, de nombreux curieux s’étaient massés à l’entrée du champ où on pouvait encore voir les tranchées creusées par le prévenu. Le photographe de l’Identité Judiciaire avait recommencé ses clichés. Vaubert semblait une statue de marbre, son expression était indéfinissable. Le chef de la Sûreté s’impatientait.

Un inspecteur accompagna Germain Laurent à l’endroit où avait été stationnée sa Maserati et où un grand rectangle blanc était tracé à la craie.

— Vas-y, on remet ça, mon vieux, intima Vaubert.

Germain refit le chemin entre la Maserati et le point précis où il s’était arrêté avec Channier.

— Nous sommes arrivés jusque-là ! dit-il.

— Où se tenait Channier exactement ?

— À côté de moi, à ma droite.

Vaubert examinait les alentours. Naturellement, il n’y avait rien.

Ça faisait la dixième fois qu’il répétait les mêmes phrases.

— Ensuite ?

— Je sentais qu’il commençait à ne plus me croire…

— Qu’est-ce que vous lui disiez ?

— Que s’est-il passé alors ? Que vous a-t-il dit ? Comment vous êtes-vous débarrassé de lui ? Comment l’avez-vous frappé ?

— Est-ce que vous l’avez tué au cours d’une dispute ?

— L’avez-vous frappé avec une pierre ? Par-derrière ?

Les mêmes questions pleuvaient, denses autour de lui.

Germain Laurent restait sans ressort devant cette implacable machine judiciaire qui s’abattait sur lui. Il était dit que jamais, jamais personne ne le croirait.

— Je vous répète que je n’ai pas tué Channier, reprit-il, le visage défait. Il y avait une créature là…, à quelques mètres, qui s’était déterrée. Il est allé y toucher et il a disparu…, dis-pa-ru. Cette chose avait atterri deux ou trois jours avant. Elle y est peut-être encore. Que faut-il donc que je fasse pour vous convaincre ?

Un vent glacial s’était levé. Le jour s’obscurcissait petit à petit. Des masses gigantesques de nuages couraient dans le ciel d’automne. Les premières gouttes de pluie s’étaient mises à tomber.

— À quel endroit exact est apparue cette « chose » ? demanda Derrien avec un soupir.

— Approximativement là-bas.

— Où est planté le piquet ?

— Oui.

— Et où était Channier à ce moment-là ?

— Devant moi.

Le juge d’instruction Derrien s’avança vers Germain Laurent d’un air las.

— Votre système de défense est infantile et dérisoire. Aucun juge, aucune cour, aucun jury, ne vous croiront jamais et vous écoperez du maximum. Vous pouvez en être sûr. Je crois, messieurs, qu’il est inutile d’insister, ajouta-t-il en se tournant vers les autres.

Mais, alors, il se produisit une chose inouïe. Le regard de Derrien tomba sur Vaubert qui semblait pétrifié, les yeux grands ouverts, les traits figés reflétant la plus extraordinaire stupeur. Le juge d’instruction pivota d’un bloc et il vit…

Il vit ce que voyaient tous les autres, ce que les « motards », les journalistes, les cameramen atterrés contemplaient avec le plus grand ahurissement, la plus grande stupéfaction. Il sentit alors sa raison vaciller.

— Ça…, c’était ça ? demanda Vaubert.

— Oui, murmura Germain Laurent avec un intense soulagement. C’était ça. Je suis content que vous puissiez le voir et me croire.

Mais plus personne ne bougeait, tous semblaient immobilisés par quelque rayon paralysant, à part deux ou trois flashes, quelques ronronnements de moteurs…

Là-bas…, la terre s’était soulevée et la masse gélatineuse venait d’apparaître.

Ils restèrent un long moment silencieux à contempler cette étrange « chose » en forme de coupole, au milieu du champ. Puis, Derrien réagit.

— Il faut alerter les autorités compétentes…, l’armée, le Génie… Vite… Tout ceci est incroyable.

— Je serais d’avis de vérifier de plus près, dit un inspecteur. Ce pourrait être autre chose que ce que nous raconte le prévenu. Tout autre chose.

Déjà, et n’écoutant que son courage, il avait bondi auprès du dôme gélatineux, bien visible, à deux mètres du piquet.

— N’y touchez pas, hurla Germain Laurent en s’élançant.

Trop tard ! La même fatale imprudence, la même fatale inconscience avaient fait agir le malheureux. Un éclair blanc. Un hurlement déchirant, horrible, et l’inspecteur se rejeta en arrière. Son bras disparaissait, puis ses jambes. Il s’écroula et, comme Channier, le policier disparut entièrement. Complètement ! Définitivement !

Vaubert sortit son mouchoir et s’essuya le front. Il était livide.

La véritable « affaire de l’Arouette » ne faisait que commencer.


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Ce fut, par la suite, une véritable réaction en chaîne dans les milieux politiques et scientifiques ; une véritable mobilisation des ressources et des valeurs.

Il y eut d’abord la réhabilitation de Germain Laurent. Non seulement ce dernier ne fut plus inquiété, mais, en outre, il décida de ne pas abandonner l’aventure ; il ne lâcha pas prise et fut même, dans certains cas, au cœur même de la poursuite des travaux.

Presque en même temps, les ministères alertés avaient nommé une commission d’experts venue se rendre compte sur place de ce qui se passait. Il n’était pas question de mettre en doute un témoignage collectif d’une telle importance. Il n’était pas question également de mettre en doute les rapports officiels du Parquet de Chartres associé aux divers autres spectateurs de cette scène horrifiante.

Quant aux photographes et aux cameramen, quelle n’avait pas été leur surprise de constater que la « bête » était douée d’une sorte « d’autoscopie négative », en ce sens qu’elle était invisible sur tous les clichés. Encore un point qui confirmait les dires de Germain Laurent.

Après la visite des délégués du C.N.R.S. et du gouvernement, le Génie était venu avec d’énormes tracteurs, des pelles mécaniques, des bulldozers et, avec les techniciens atomistes, le quadrillage avait commencé. La route nationale avait fait l’objet d’une déviation pour détourner toute circulation.

Les hommes qui participaient aux recherches étaient revêtus d’énormes combinaisons blanches avec casques, et les engins étaient précédés de détecteurs Geiger et de « sonar ». La sphère gélatineuse, au milieu du champ, paraissait inerte. Elle semblait également avoir doublé de volume.

C’est alors que des événements dramatiques commencèrent à se produire dans cette zone interdite. Le bras articulé d’une énorme pelle mécanique toucha malencontreusement la masse gélatineuse et la machine fut anéantie progressivement. Le conducteur put sauter à temps.

Ce curieux phénomène de destruction qui ne dégageait ni énergie ni chaleur fut appelé « annihilation en chaîne de la matière » et semblait une redoutable propriété de ce monstre immobile et translucide.

Plusieurs jours après, un bulldozer fut détruit de la même façon. Ce fut plus rapide, cette fois. Il s’annihila entièrement et d’un seul coup. L’homme qui le menait n’eut pas le temps de descendre et disparut avec l’engin. C’est alors que, accourus aussitôt, les hommes du Génie trouvèrent au centre d’un cratère, à l’endroit où avait été détruit le bulldozer, un cylindre noirâtre, d’aspect métallique.

Personne n’y toucha et le « cylindre » resta là, à découvert.

Finalement, les fouilles furent interrompues ; cela devenait trop dangereux. Il n’y eut aucune mention de ce deuxième objet dans la presse. Les commissions scientifiques, après s’être concertées, décidèrent de dissimuler aux yeux de tous les étranges choses qui avaient été mises à jour à l’Arouette. La thèse d’un fût de déchets atomiques tombé d’avion fut accréditée et admise par le grand public ; les curieux se raréfièrent et la version présentée par les organismes officiels eut le mérite de faire approuver les recherches et les fouilles entreprises par le Génie et l’Armée.

Le Relais de l’Europe fut placé sous scellés. Ainsi, quelques mois après le début de cette incroyable affaire, il n’y avait plus, dans le champ du 17e kilomètre, que des bâtiments ternes et gris, sans personnalité, qui n’attiraient pas l’attention. Après d’énormes et coûteuses fondations entourant le champ (des fondations allant jusqu’à une extrême profondeur) fut édifié un grand laboratoire dont la pièce centrale, faite de béton armé, comportait des murs de plusieurs mètres d’épaisseur, sans fenêtre, doublés de plomb et d’eau lourde.

Un laboratoire de recherche ultra-moderne où la chose impossible fut emprisonnée, prête à être étudiée avec patience et prudence, à être soumise à des agents physiques et chimiques. Des équipes de savants furent détachées à cette base secrète.

Tout fut essayé pour détruire la « chose » et le « cylindre ». L’eau, le feu, l’électricité, l’acide, l’eau régale (2), tous les poisons connus et jusqu’aux gaz asphyxiants. Par la suite, on utilisa les rayons X et ultraviolets, les hautes températures, les particules douées de grandes énergies, les bombardements de neutrons, les rayons laser les plus puissants, les générateurs à plasma, les virus et les bactéries. Rien n’y fit.

Les créatures résistaient à tous les moyens employés. En désespoir de cause, on se mit à les étudier, à les observer, à essayer de les analyser.

D’ailleurs, certains changements n’allaient pas tarder à se produire. La masse gélatineuse avait encore grossi et le cylindre métallique subissait une lente déformation. Microscope électronique modifié, photomètre à flamme, spectrographe, radiographie, on mit tout en œuvre pour essayer d’obtenir le maximum de renseignements scientifiques sur les objets venus d’on ne sait d’où, et sur la nature et la fonction desquels on se perdait en conjectures.

Les rayons X ne les traversaient pas. Cela donnait des images opaques. Le microscope électronique modifié spécialement ne donnait rien ; aucune molécule visible, mais une sorte de matière dense, diffuse, inconnue. Les autres appareils utilisés n’étaient pas plus efficaces si ce n’est l’électronique qui mit en évidence l’existence de champs électrostatiques et électromagnétiques tout autour de la « chose ». Des champs assez intenses. Les galvanomètres étaient fortement déviés au voisinage des deux créatures-objets. Les magnétomètres également. Et, très curieusement aussi, les gravitomètres les plus perfectionnés révélèrent la présence d’un champ de gravitation extrêmement dense. Était-ce une courbure de l’espace à leur endroit ? De la même façon, les appareils d’écoute électromagnétiques réagirent, ces objets ne se contentaient pas d’être chargés électriquement, ils émettaient sur une certaine gamme de longueur d’onde, toujours la même, des signaux brefs et discontinus, comme des pulsars.

L’analyse chimique directe était impossible car il n’était pas question de faire le moindre prélèvement, ni d’y toucher.

La sphère gélatineuse et le cylindre noir, chacun enfoui dans leur immense salle de béton sans fenêtre, entouré d’une balustrade pour éviter les imprudences, gardaient toujours leur incommensurable mystère.

La sphère gélatineuse faisait maintenant deux mètres de diamètre environ. Le cylindre, lui, s’était un peu déformé sans qu’on sache à quoi il pouvait ressembler si ce n’est à un gros tuyau de 50 cm de long et d’un noir d’ébène.

Toutefois, le secret qu’on voulait garder si jalousement pour ne pas effrayer les populations, ne fut pas aussi absolu et hermétique qu’on l’aurait désiré. C’est ainsi que le Pentagone eut vent de l’événement et que le Congrès, après avoir pris des contacts ultra-secrets avec le Secrétariat d’État à la Défense, décida l’envoi de deux observateurs. Peut-être aurait-on besoin de l’aide américaine.

Arrivèrent donc en France le commandant Charles Killian, chargé des relations publiques de l’Armée de l’Air, au Pentagone, et John Croninge, secrétaire adjoint du N.I.C.A.P. qui devaient grossir les rangs de l’équipe de chercheurs du laboratoire du C.N.R.S., laquelle était placée sous la direction du professeur Jean-Marc Vérin.

*
*   *

Il y eut très peu de progrès pendant les mois qui suivirent, mais, après une période de latence, il n’allait pas en être de même, et des éléments nouveaux absolument ahurissants même pour l’Internationale de Savants réunis là, allaient survenir, lentement, progressivement, sous leurs yeux abasourdis et effrayés.

Mais ce n’est que beaucoup plus tard que le vrai visage de la « chose » allait se révéler et semer l’épouvante et l’affolement, alerter les gouvernements du monde entier et jusqu’aux populations.

Même Germain, qui s’attendait à tout, aux événements les plus extraordinaires, était loin de compte avec toutes les hypothèses que son imagination surexcitée pouvait échafauder.

Ce matin-là, Véronique Dange, assistante du professeur Vérin, pénétra dans le laboratoire étincelant et blanc, bien serrée dans sa blouse blanche ; elle apportait un plateau qu’elle déposa devant Germain, avec des verres et de la bière.

Laurent leva les yeux et contempla l’adorable visage un peu pâle et les cheveux d’une merveilleuse teinte fauve de celle qui, depuis des mois, était sa compagne de tous les jours, partageant leur angoisse, leur curiosité et leur insécurité.

— Ça n’avance pas, dit Germain d’un ton las.

Véronique ne répondit pas. Elle eut un battement de cils et versa le contenu d’une bouteille dans le verre. Germain regarda la mousse pétillante et douce.

— On a trouvé des numéros des Isvestzia dans la chambre de Kovatovsky, dit-elle au bout d’un moment.

Germain haussa les épaules. C’est vrai qu’il y avait aussi les Russes.

— Ensuite, continua-t-elle, je crois que je commence à avoir peur.

Il se leva et lui mit un doigt sur la bouche.

— Ensuite, nous verrons bien, dit-il en souriant. Quelque chose finira bien par arriver…, qui nous permettra d’y voir clair.

Il ne croyait pas si bien dire ; à peine avait-il prononcé ces mots que la porte s’ouvrit et le professeur Vérin pénétra dans la pièce ; son visage était grave et sévère.

— Venez, Laurent, il se passe quelque chose de nouveau.


CHAPITRE II

Ils pénétrèrent dans la chambre en béton de la sphère gélatineuse. Il n’y avait aucune fenêtre, aucune ouverture ; les issues par où on y accédait étaient des portes blindées et doubles, d’une épaisseur extraordinaire. L’endroit était brillamment éclairé et des projecteurs fixés en permanence sur le gel immobile qui semblait insensible à tout. On venait d’essayer tout dernièrement de le soumettre à des champs magnétiques d’une intensité jamais atteinte jusqu’alors. Cela n’avait donné aucun résultat, comme d’habitude. On pouvait voir encore les corps énormes des électro-aimants avec leur système de refroidissement à eau. On pouvait voir également d’immenses colonnes d’électro-statique, maintenant inutilisées, qui avaient servi à la fulguration.

La chambre forte avait entièrement isolé la chose venue d’ailleurs, en ce sens qu’on avait creusé par-dessous à cinq ou six mètres de profondeur pour édifier une voûte de béton qui allait rejoindre les quatre parois au niveau des fondations. Il en avait été fait de même pour le cylindre. Une équipe était au travail devant des appareils électromagnétiques d’analyse. Dans toutes les pièces du laboratoire de l’Arouette, on pouvait noter la présence d’un téléphone orange directement relié au C.N.R.S. et au ministère des Armées.

Ils traversèrent la salle d’un bout à l’autre et arrivèrent au fond, près du mur de béton.

Germain se demandait où Vérin voulait en venir, car, en principe, dans cet étrange lieu, tout l’intérêt était concentré sur la créature impossible qui semblait défier toutes les lois de l’univers.

— Regardez, dit le professeur Jean-Marc Vérin en désignant le sol à ses pieds.

Germain baissa les yeux et ne comprit pas tout de suite. Au bout d’un moment, il releva la tête.

— Vous ne voyez pas ce qui se passe ?

— Si…, mais… je ne comprends pas.

— Le béton est craquelé et soulevé à cet endroit.

— Il a travaillé.

Vérin secoua la tête.

— Non, dit-il, c’est impossible. Le béton peut travailler, mais pas de cette façon. Dans cette éventualité, on voit de grandes fentes horizontales ; ce n’est pas le cas.

Germain examina plus attentivement ce qui étonnait son savant interlocuteur.

Effectivement, le sol en béton armé était fendu en étoile et soulevé. Cela faisait un petit promontoire de cinq à six centimètres de haut.

— C’est dénivelé, conclut Germain.

— Oui, comme si quelque chose « poussait » par-dessous.

Il y eut un silence.

— À quoi pensez-vous ? demanda Germain.

Le professeur Vérin haussa les épaules.

— Vous avez bien précisé avoir vu plusieurs objets descendre, et le même phénomène se reproduire plusieurs fois ?

— Oui, murmura Germain, rêveur. Cela s’enterre, puis se déterre ; mais tout de même… du béton…

— Ce n’est pas le béton qui se déforme ainsi. Un autre objet va surgir à cet endroit ; c’est plus que sûr. Je me demande quelle force et quelle énergie « les » caractérisent. Venez par ici.

Il l’entraîna dans la salle du cylindre puis, après avoir vérifié que rien d’équivalent ne s’était produit à cet endroit, ils se retrouvèrent au bar, aménagé pour la détente et la bonne entente de tous.

Véronique Dange s’y était réfugiée en compagnie du commandant Charles Killian et de John Croninge. Croninge, les cheveux rares d’un blond filasse, quelques taches de rousseur, très grand, avait l’air animé.

— Alors ? demanda-t-il, vous avez vu ?

— Ça a l’air d’aller vite, répondit Vérin.

— Plus rapide que nous le pensions alors, ajouta Killian.

— Qu’est-ce que c’est, à votre avis ? demanda Véronique Dange.

Le professeur Vérin haussa les épaules, prit un verre et avala une gorgée de whisky. Germain eut un regard appuyé vers la jeune femme et hocha la tête :

— Plusieurs objets célestes sont tombés en même temps, sans compter ceux que j’ai vus au nord du Relais ; et tous ceux que personne n’a vus. Je suis persuadé qu’ils vont refaire surface par ici. Ça va être extraordinairement dangereux…, il va y avoir d’autres accidents.

— Les comptes rendus des observatoires ? demanda Killian.

— Pas de satellites non répertoriés, répondit Vérin.

— Par conséquent ?…

— Mystère sur toute la ligne ! Nous ne savons rien. Ni ce que c’est…, ni d’où ça vient…, ni ce que ça va devenir.

Kairouan, un ingénieur du C.N.R.S., pénétra à son tour dans le bar, en blouse blanche.

Toujours le même temps gris au-dehors. Une chaleur étouffante que les climatiseurs arrivaient tout juste à combattre.

— On a aperçu quelque chose d’intéressant dans l’anfractuosité du béton, annonça-t-il en posant son dossier sur le comptoir.

— Quoi ? demanda Vérin. Déjà ?

— Ça s’est un tout petit peu agrandi, ce qui fait que, en se penchant, et avec un projecteur…

Ils restaient suspendus à ses lèvres.

— Il y a comme une carapace noire et luisante entre les fractures du béton, acheva-t-il.

— Que voulez-vous dire ?

— Rien de plus. C’est lisse et noir. Le trou ne fait que deux centimètres de diamètre.

— Vous dites comme une carapace ? insista Vérin.

— Oui, c’est l’effet que ça fait.

— Métallique ?

Kairouan haussa les épaules.

Il y eut un silence. Les visages étaient sérieux et tendus. Le groupe d’hommes et de femmes à qui avait été confié ce travail avait le sens de leur écrasante responsabilité. Qu’allait-il se produire encore ? On leur avait affirmé et ils avaient pu le constater, qu’il n’existait pas de radiations émanant de ces créatures-objets, mais n’en produisaient-ils pas d’une nature inconnue des appareils terrestres ? Leur seule proximité n’était-elle pas un danger en soi ?

— Je me demande, dit Killian entre ses dents, si cela résisterait à une explosion thermonucléaire.

Personne ne répondit tellement cette éventualité était impossible à envisager.

— Ou bien, reprit-il, aux flammes des moteurs d’une fusée Saturne 5…

Nouveau silence.

— Si vous voulez que je vous dise mon opinion, dit Germain, je crois que cela résisterait…

— C’est possible, murmura Killian, les yeux perdus dans le vague.

Il fit signe au garçon de le resservir.

— Il faudra que nous revoyons ensemble toutes les mesures qui ont été faites jusqu’à présent, dit alors Croninge. Nous allons tout reprendre à zéro…, pièce par pièce… Peut-être quelque chose nous a-t-il échappé qui pourrait nous mettre sur la voie.

C’est alors que retentit un effroyable hurlement de douleur, dans le couloir extérieur ; un cri de bête qu’on égorge et qui allait en s’amplifiant en même temps que le bruit d’une course éperdue. La porte s’ouvrit brutalement ; toutes les têtes se tournèrent d’un même mouvement.

Sur le seuil, titubant, un homme affolé, hagard, hirsute, dont le cri mourait au fond de la gorge, la bouche ouverte, ses derniers gestes semblant se ralentir puis se figer, un homme de cuivre : Didier Valentin, un technicien de l’Informatique. Il s’affala en avant et s’écroula d’une masse, définitivement immobilisé.

Germain et le professeur Vérin s’étaient précipités.

— Qu’est-il arrivé ? demanda Germain, stupéfait.

— Quelque chose est sorti du béton craquelé…, dit un ingénieur, tout essoufflé.

— Quoi ? Qu’est-ce qui est sorti ?

— Je ne sais pas…, une sorte de grosse carapace noire et luisante, en forme de haricot ou de barque…, longue de soixante-cinq centimètres environ.

— Et alors… il y a touché ?

— Il s’est approché seulement. Il ne faut pas s’en approcher.

— Eh bien ! parlez, s’écria le professeur Vérin.

— Il s’est produit comme un éclair doré. Didier s’est retourné comme un fou. Il est parti en hurlant, les yeux hors de la tête.

Véronique était horrifiée, tous étaient très pâles, extrêmement pâles. Un sentiment de tristesse et d’impuissance les pénétrait devant l’injustice de cet événement. Didier Valentin était le plus sympathique et le plus dynamique de tous les programmeurs.

Son corps était allongé face contre terre, couleur de cuivre ; ses cheveux, sa peau, ses vêtements, tout avait la couleur du cuivre jaune, ou de l’or…

Vérin s’avança.

— Que personne n’y touche… Nous allons prendre une décision pour son transport. Mais ça peut être dangereux. D’ailleurs, nous ne savons même pas s’il est mort.

Mais la suite ne laissa pas le temps au professeur Vérin de décider. Sous leurs yeux terrifiés, le corps de Didier Valentin, luisant comme du métal doré, se craquela, se lézarda, en quatre, puis cinq, puis dix, puis cent morceaux qui se séparèrent et qui, chacun, continuait à se diviser pour leur propre compte. Tout était en cuivre ou en or à l’intérieur.

Les assistants, atterrés, s’écartèrent devant ce spectacle ahurissant ; il n’y eut bientôt plus qu’une infinité de petits fragments dorés qui continuaient à se diviser en grains de plus en plus petits et ténus.

Ce ne fut plus qu’une plage de poussière dorée qui grésilla un moment. Puis, tout disparut. Totalement !

*
*   *

Quelques jours après ce drame, tous ceux qui occupaient une fonction quelconque dans le laboratoire, étaient réunis dans la salle de la sphère translucide et pouvaient contempler les choses étranges qui s’y produisaient lentement.

Certes, il y avait du nouveau !

La masse gélatineuse, elle, se trouvait toujours au centre et restait fixe. Mais, tout autour, trois objets nouveaux étaient apparus. Tout d’abord la carapace noire luisante qui avait été la cause de la mort fantastique de Valentin. Elle affectait la forme d’un gros haricot et faisait dans les soixante à soixante-dix centimètres de long. De couleur très noire, on pouvait cependant, par instants, apercevoir à l’intérieur une sorte de cloisonnement alterné, à l’occasion de légères variations de sa transparence.

Des barrières métalliques avaient été dressées pour que personne n’approche de cette « chose » qui avait traversé une telle épaisseur de béton.

À l’opposé, une sorte de boule grisâtre de la dimension d’une balle de tennis à l’intérieur de laquelle on pouvait nettement distinguer neuf petits tubes groupés portant sur leur flanc une sorte d’épingle courte à tête ronde.

Plus loin, un serpent noirâtre rampant au ralenti, jetait parfois des phosphorescences bleuâtres.

Tous ces objets avaient en commun d’avoir traversé des épaisseurs considérables de béton, des plaques d’acier et de fonte dressées au-devant d’eux ; avaient en commun également d’être animés de mouvements d’une infinie lenteur, et, enfin, de se diriger tous vers le même point, vers la masse gélatineuse.

Le serpent noir était le cylindre qui s’était déformé et avait franchi tous les obstacles depuis la pièce hermétique dans laquelle il se trouvait. La petite sphère grisâtre aux neuf tubes était apparue comme la carapace noire, en fracturant le béton.

Qu’allait-il se passer ?

Allait-on assister à quelque titanesque combat d’êtres inconnus, à quelque effroyable holocauste de créatures semblant receler des énergies incroyables ?

On ne pouvait rien faire pour empêcher cela. Simplement, peut-être, fuir.

Véronique tourna ses jolis yeux vers Germain et sa chevelure rousse ondoya. Ses lèvres tremblaient un peu et ses narines palpitaient.

— Que va-t-il se passer quand ces choses vont entrer en contact ?

Germain la contempla un instant et, malgré l’étrangeté de la situation, apprécia son teint laiteux et les quelques taches de rousseur qu’on devinait à peine. Sa poitrine était frémissante. Elle était vraiment adorable.

— Je ne sais pas, murmura-t-il. Cela va peut-être exploser.

— Pourquoi ne nous fait-on pas évacuer la base ?

Il haussa les épaules.

C’est alors que, au fond du laboratoire, deux hommes apparurent. Ils se frayèrent un chemin jusqu’au professeur Vérin et l’un d’eux lui glissa quelques mots à l’oreille.

Le professeur eut l’air surpris.

— Déjà ? fit-il à haute voix.

Germain ne le quittait pas des yeux. Il sentait la main nerveuse de Véronique se crisper sur son bras. Les deux hommes leur étaient totalement inconnus. Pendant ce temps, là-bas, sur leur fantastique scène, les créatures-objets qui paraissaient immobiles, continuaient leur approche par petites avances presque imperceptibles.

— D’accord, dit encore le professeur Vérin. Nous y serons. Rendez-vous dans un instant à la salle de conférence.

Les deux hommes acquiescèrent et repartirent.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Germain.

— Je vous le dirai tout à l’heure. Vous allez venir avec moi. Il y en a pour plusieurs jours avant que la conjonction des créatures-objets ait lieu. D’ici là…

— D’ici là quoi ?

— Je ne peux vous répondre sur-le-champ. À propos, vous persistez toujours dans votre idée d’aller rendre visite à Béranger ?

— Bien sûr. Qu’est-ce que je risque ?

Une ombre de sourire flotta sur les lèvres du professeur Vérin.

— Comme vous voudrez, dit-il. Pourtant vous savez bien que c’est du temps perdu.

— Bah, c’est sans importance.

Le professeur Jean-Marc Vérin regarda autour de lui puis s’adressa à nouveau à Germain :

— Vous venez ?

— Je vous suis. À tout à l’heure, dit-il à Véronique qui eut un petit air effronté et dépité tout à la fois.

Ils sortirent du labo et se retrouvèrent dans un vaste couloir éclairé.

— Alors ? demanda Germain.

— Trois spécialistes mondiaux sont arrivés, un Danois, un Américain et un Russe.

Germain eut l’air franchement étonné.

— Vous trouvez qu’il n’y en a pas assez ?

Le professeur Vérin eut encore un fin sourire.

— Des spécialistes de quoi ? continua Germain Laurent.

Il y eut un silence. Ils firent quelques pas, puis le professeur Jean-Marc Vérin prit le bras de Germain et lui dit à voix basse :

— Avez-vous déjà entendu parler des Quarks ?


CHAPITRE III

Lorsque Germain quitta l’Arouette avec sa Maserati, d’énormes camions, entièrement bâchés, stationnaient près du portail d’entrée, attendant que la police leur fasse franchir le seuil, l’un après l’autre, après avoir vérifié les laissez-passer. Germain n’avait pas encore vu les envoyés spéciaux, mais sans nul doute, c’étaient là leurs bagages !

Il fila à toute vitesse sur la nationale 10 sans s’en préoccuper davantage. Le soir, il y avait une conférence ; une sorte de table ronde en comité restreint auquel il participerait. On verrait bien.

Une fois à Ballainvilliers, la première impression sinistre que lui avait fait le domaine de la Planésie s’estompait petit à petit. Quant à Georges Béranger, il avait pourtant l’air tout à fait normal. Mais, à toutes fins utiles, Germain se tenait sur une prudente réserve. Le professeur correspondait bien à la description qu’on lui avait faite : le sourcil en bataille, les attaches épaisses, massif, son interlocuteur donnait l’impression d’une force de la nature. Il avait fallu insister pour arriver jusqu’à lui, avancer le nom du professeur Vérin…, enfin il était tout de même parvenu au but.

— Pour quelle raison avez-vous demandé à me voir ? avait dit le vieux savant. Sa voix était plutôt rauque, avec un rien de tristesse dans le ton et dans le regard.

En quelques minutes, Germain lui avait relaté toute son extraordinaire aventure.

— Je ne comprends pas ce que je viens faire dans cette affaire, avait-il dit alors. Je préférerais qu’on me laisse en paix. On m’a déjà assez fait de tort et il y a eu beaucoup de malheurs autour de moi.

— Ma démarche est absolument personnelle. J’ai toujours désiré vous connaître car j’ai lu toute votre série d’ouvrages sur les ovni. J’avais donc décidé, devant l’incrédulité générale, de me rapprocher de vous.

— Je comprends, coupa le professeur Béranger.

— Vous êtes un homme de Science…, et nous cherchons tous une explication à ce phénomène. Je pense que, en la matière, vous êtes peut-être plus qualifié.

Béranger réfléchit un instant, fermant ses yeux à demi.

— Je n’ai jamais rien trouvé d’approchant dans les descriptions des témoins oculaires. En ce qui me concerne, je n’ai jamais assisté à ces sortes de manifestations. Je ne suis qu’un exégète.

— Pourtant…

— Non, je ne vois pas ce que ça peut être. Ça ne correspond à rien de connu. Je ne vois pas.

— Mais enfin, monsieur le professeur…

Béranger se mit à bourrer consciencieusement une pipe d’écume puis versa le whisky dans deux verres.

— Non, je ne peux vous être d’aucun secours.

Mais Germain était dans la place et décidé à aller jusqu’au bout. Il ne serait pas dit qu’il soit arrivé si loin pour rien. Il chercha une diversion.

— Vous vivez seul ici, monsieur le professeur ?

— Oui, répondit-il en allumant sa pipe. Ma femme Valérie est morte il y a peu de temps ; le chagrin… Pourtant Arièle n’était pas sa fille ; enfin… Mon autre fille Pascale était brillamment mariée à un jeune agrégé de Sciences ; ils sont partis vivre aux U.S.A. En France, vous savez…

Une profonde tristesse se peignit sur les traits du vieil homme. Il poursuivit :

— Quant à Arièle, marmonna-t-il pensivement, pour tout le monde elle est partie avec un journaliste.

Il y eut un silence.

— Et pour vous ?

Béranger contempla un instant la fumée de sa pipe, puis :

— Je ne sais rien. Je n’ai assisté à rien. Un beau jour on a été sans nouvelle d’elle et de son ami journaliste Gustave Moreau. On les a cru noyés, perdus en mer, que sais-je ?… Ils avaient bel et bien disparu. J’ai cru moi-même qu’ils étaient partis tous les deux en Amérique du Sud. Je l’ai cru pendant six mois ; lorsque, un jour, un ordinateur de la Morrough’s se mit à fonctionner tout seul et d’étranges phrases furent écrites. Mon nom y figurait. Les ingénieurs me le firent parvenir et voici, entre autres ce que je lus.

Il se leva pesamment et saisit un classeur dans un rayon de sa bibliothèque murale.

Choisissant un feuillet, il le tendit à Germain. Ce dernier examina le document et lut avec facilité le texte frappé par le « computer ».

« Père, c’est Arièle qui te parle. Nous sommes, Gustave Moreau et moi, en bonne santé. Nous avons quitté la Terre à bord d’un vaisseau spatial en compagnie de notre ami Claude Eridan. Nous nous trouvons actuellement sur la planète Gremchka qui est à des milliards de milliards d’années de lumière de la Terre. Ne te fais aucun souci. Nous nous reverrons bientôt. Il faut que tu te procures l’appareil qui transmet ce message, nous communiquerons par ce moyen. Je ne t’oublie pas, père. Ta fille Arièle. »

— N’est-ce pas une plaisanterie ? dit Germain en levant les yeux.

— C’est ce que j’ai cru tout d’abord. Tout le reste est la suite de nos communications. Je vous en fais grâce bien que ce soit passionnant.

— Mais…, dit Germain en tendant le feuillet de l’imprimante.

— Quoi…, la distance ? Écoutez bien, par la suite il y eut d’autres messages qui m’indiquaient le moyen physique de faire le montage en couplant cet ordinateur avec une antenne spéciale. C’est à cette époque que j’en fis l’acquisition comme me le demandait Arièle ; on me prit pour un fou. Cependant la suite des feuillets m’indiqua de façon précise comment et dans quel langage, je pouvais programmer mes réponses. Ça se rapproche un peu du Fortran ou de l’Algol.

— Vous voulez dire que…

— Sur leurs indications, je réussis à leur répondre. Mais allez donc expliquer tout ça à cette bande de fieffés imbéciles, à tous ces universitaires empêtrés d’orgueil, à tous ces agrégés amidonnés de leur science et qui portent les plus incroyables œillères que savants aient jamais portées. Essayez de le leur expliquer !

Béranger se racla le gosier, avala une gorgée de whisky et reprit :

— Au sujet de la distance, figurez-vous que je leur ai posé la question. Sur leur réponse, ils m’expliquèrent qu’ils se servaient d’un champ électromagnétique engendré par des…, un mot ressemblant à cohétrons et dont la vitesse est quasi instantanée d’un bout à l’autre de l’univers. Après tout, est-ce impossible ? Nous avons bien envisagé, sur Terre, la possibilité d’existence des tachyons dont la vitesse serait bien au-delà de celle de la lumière (3)… Bien au-delà… Des gens sensés, je vous assure. Comme vous et moi. Pourquoi eux n’auraient-ils pas utilisé ces tachyons ou ne les auraient-ils pas asservis ?… Pourquoi ne s’agirait-il pas de la même chose ?

Il y eut un silence.

Germain plongea ses yeux dans ceux de l’éminent atomiste. Ce dernier ne sourcilla pas.

— Êtes-vous intimement persuadé que tout ceci est vrai ? demanda Germain en pesant tous ses mots.

L’autre le regarda d’un air courroucé.

— Je crois que tout cela est vrai, répondit-il au bout d’un moment. Je suis persuadé, en outre, que les habitants de cette planète sont infiniment plus évolués que nous, leur science également…, des siècles et des siècles d’avance…

L’ours s’était radouci.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas leur poser la question, dit alors Germain Laurent à brûle-pourpoint ; peut-être savent-ils, eux, ce qu’est un pareil phénomène…, peut-être connaissent-ils le moyen de s’en débarrasser ?

Le professeur Béranger se mit à faire les cent pas dans la pièce de façon fébrile. Il semblait surexcité. De temps à autre, il jetait un coup d’œil furieux à l’intrus. Quelques instants s’écoulèrent encore, puis :

— Venez, fit soudain le vieux professeur.

 

La machine était énorme. Elle occupait plus des trois quarts de la grande pièce du sous-sol. Des cadrans partout, des clignotants en série, des racks superposés. Au centre, l’imprimante.

Germain, très impressionné, se tenait à l’écart. Cela bourdonnait, cliquetait, fonctionnait d’une vie propre et combien étrange.

Le professeur Béranger avait parlé à la machine par l’intermédiaire d’un micro. Il avait d’abord griffonné le message puis l’avait lu dans le langage même de l’appareil. Un drôle de langage d’ailleurs, fait d’onomatopées et d’interjections. Au bout d’un moment et lorsqu’il parut avoir terminé, il se retourna.

— Ça y est, dit-il. C’est transmis et arrivé.

Transmis et arrivé !

Ces mots tournoyaient dans l’esprit enfiévré de Germain. Là, sous ses yeux, un message venait d’être lancé à l’autre bout de l’univers. Ce message était déjà parvenu à destination. C’était incroyable !

— La transmission a été plus rapide que le temps qu’il a fallu pour dicter, fit-il remarquer en souriant.

— Condensé sous forme de signal bref !

— Et la réponse ?

— Dans quelques secondes sans doute…

Germain avait réprimé un haut-le-corps à l’énoncé de ce délai. Il est vrai que la transmission était instantanée.

Quelques instants s’écoulèrent puis, soudain, l’imprimante se mit à crépiter.

— Et voilà, murmura Béranger en se précipitant.

Le savant se pencha sur le pupitre et lut avec une curiosité avide. Cela ne dura pas longtemps. Il déchira le feuillet et revint vers Germain. Leurs regards se croisèrent. Le professeur Béranger était livide, décomposé. C’est dans un souffle qu’il révéla le contenu du message.

— « Nous avons bien reçu. La description que vous nous avez faite nous est parfaitement connue. Il s’agit d’un événement d’une extrême gravité. Votre Terre court un péril mortel. Nous envisageons de venir en mission le plus tôt possible. Dès que les Instances Supérieures de Gremchka seront prévenues ; nous vous avertirons du jour et de l’heure de notre arrivée. Tenez-nous au courant. Claude Eridan. »


CHAPITRE IV

La carapace noire qui avait atteint la sphère gélatineuse la première, avait été en quelque sorte englobée par celle-ci et se tenait presque verticale, visible quoique légèrement excentrée, près de la paroi latérale. Le serpent noir était arrivé en second et avait été happé à son tour. Il était venu se placer au centre même de la masse sphérique, et là, s’était pelotonné sur lui-même, puis s’était entouré d’une sorte de membrane ; quant à la balle grise, absorbée à son tour, elle était venue s’accoler à cette membrane, comme un satellite. Cela réalisait une curieuse géométrie dans l’espace.

Une certaine effervescence régnait dans la salle de contrôle parmi les savants groupés derrière leurs appareils d’observation.

Les envoyés spéciaux, le Russe Lipowsky, le Danois Jürgen Mohr et l’Américain Walter Winterspring, trois grands spécialistes mondiaux de physique théorique, étaient arrivés. Tous les laboratoires étaient en pleine fièvre. Les camions avaient déchargé un matériel extraordinaire et les préparatifs battaient leur plein.

Là-bas, cela continuait. D’autres structures géométriques étaient apparues, mais assez vagues et mal caractérisées ; comme des stratifications et des granulations, par plages, à des endroits différents.

Puis le serpent central s’était mis à se fragmenter et à se transformer en de multiples grains noirs qui semblaient enfermés dans un sac. Le tout était entouré d’une sorte de luminescence dorée, inquiétante.

— Bon sang ! s’exclama le professeur Vérin tout d’un coup.

Killian s’était relevé à son tour et restait perplexe. Le Russe vrillait ses yeux bleus sur ceux du professeur Vérin, des yeux bleus délavés extraordinairement perçants au fond d’orbites exagérées.

— Incroyable, murmura-t-il.

En pleine masse gélatineuse, les grains noirs semblaient devenir de plus en plus nombreux, à tel point que le sac dans lequel ils étaient enfermés se gonflait et devenait turgescent. Cela faisait comme une grosse mûre dans le sein translucide de la sphère.

Puis, ces grains se mirent à se souder les uns aux autres. C’était très curieux, plusieurs grains se fusionnaient en petits tronçons, l’un après l’autre. Il n’y eut bientôt plus qu’un amas de petits fragments. Mais des regroupements semblaient s’opérer, ces bâtons noirs se recourbaient en deux, se pliaient comme des épingles à cheveux ou comme des crochets et se mettaient à se distribuer deux par deux, de façon tout à fait étrange, en couronne, comme s’ils allaient faire une ronde, la tête dirigée vers le centre et les jambages vers l’extérieur.

En même temps, la balle grise accolée au sac qui avait contenu les grains noirs, se dédoublait. La deuxième allait se placer lentement de façon diamétralement opposée à la première.

Et des filaments apparaissaient. Dans les appareils grossissants, on distinguait nettement que ces filaments partaient des neuf tubes alignés dans les balles. Et ces filaments poussaient, poussaient, entouraient le sac contenant les épingles à cheveux, allant à la rencontre l’un de l’autre.

— Plus de doute, dit encore le professeur Vérin très surexcité, plus aucun doute maintenant.

— Qu’est-ce que vous dites de ça ? balbutiait Croninge.

— Inouï…, inouï…, prodigieux, poursuivit Winterspring. Mais où tout cela va-t-il nous mener ?

Entre les deux balles grises il y avait maintenant tout un réseau qui formait un véritable fuseau renflé en son centre, et entourant le sac central de toutes parts.

Un silence de mort régnait maintenant dans la grande salle ; sous la lumière crue des puissants projecteurs, tous étaient figés, immobiles. Quelle étrange chimie, quelle bizarre chorégraphie sous leurs yeux au sein de cette gélatine sphérique !

Les petits bâtons noirs, les épingles à cheveux s’étaient placés à cheval, chacun sur un fil et maintenant, chose ahurissante, ils se divisaient en deux, se dédoublaient chacun dans le sens de la longueur.

— « Clivage longitudinal », émit Lipowsky.

— En effet, dit Winterspring, nous ne sommes pas loin du but.

Chacune des moitiés longitudinales d’épingles à cheveux supérieures ou inférieures, montait ou descendait le long d’un fil sans qu’on puisse affirmer s’il s’agissait bien d’une progression propre à chaque objet ou si c’étaient les filaments qui attiraient vers les balles grises chacun une moitié. Ce fantastique ballet prodigieusement réglé, dura quelques minutes ; on aurait dit des ballerines qui se séparaient par groupes, chaque groupe allant rejoindre une extrémité de la scène.

— Anaphase, dit encore Lipowsky.

— Que signifient tous ces changements ? demanda Germain Laurent de plus en plus intrigué en se tournant vers le professeur Vérin.

Celui-ci secoua la tête.

— Un instant, murmura-t-il. Regardez.

Dans la sphère gélatineuse qui avait encore augmenté de volume, légèrement étirée dans le sens de la hauteur, chaque groupe d’épingles à cheveux noirâtres avait rejoint sa balle grise et chose encore plus fantastique, s’enfermait à son tour dans un sac ou plutôt s’entourait d’une membrane.

Puis la forme de ces bâtonnets s’estompa et ils se redivisèrent en grains noirs, tandis que les filaments disparaissaient. C’est alors qu’ils s’aperçurent que la sphère gélatineuse elle-même s’étranglait horizontalement qu’une scission profonde intervenait de façon médiane entre les deux formations, se divisant en deux parties superposées.

— Fin de la Télophase, dit le professeur Vérin.

Il se tourna vers Germain et Véronique et parut légèrement amusé de leur expression d’incompréhension.

— Cette chose venue d’un autre Monde, ou d’un autre univers que le nôtre, est une cellule géante. Elle est arrivée par un moyen mystérieux, en plusieurs parties séparées, qui se sont regroupées ensuite sous nos yeux ; ce phénomène auquel nous venons d’assister est le mécanisme de toute division cellulaire. Les bâtonnets noirs qui ont émigré chacun vers un pôle sont des chromosomes, Dieu sait de quelle mystérieuse espèce…, la balle grise contenant les neuf tubes est un centrosome…, la carapace noire qui se reforme maintenant dans chacune des deux cellules-filles s’appelle chondriome.

— Mais c’est un être vivant ! s’écria Germain.

— C’est certain. Chaque cellule se divisera en deux, puis en quatre, puis en huit, etc., reprit Vérin, jusqu’à ce qu’apparaisse quelque embryon monstrueux. Nous allons assister à la fantastique création d’un être arrivé sur la Terre en pièces détachées. Ce serait passionnant si ce n’était effroyablement grave.

— J’espère, dit Lipowsky, que nous allons parvenir à le détruire à temps.

— En tout cas, c’est une reproduction parthénogénétique, murmura Jürgen Mohr, car nous n’avons pas vu de spermatozoïdes.

— Fantastique…, incroyable…, extraordinaire. C’est un véritable cosmozoaire que nous avons sous les yeux.

Croninge qui venait de proférer ces paroles bourra une pipe de tabac blond et l’alluma, les yeux rêveurs.

— Les Quarks, dit-il, sont peut-être notre dernière chance. Où en sommes-nous avec la construction des appareils ?…

Bien que la suite de ce qui pouvait se passer l’intéressât prodigieusement, Germain quitta la grande pièce suivi de Véronique. Arrivé au bar, il prit le téléphone. Après tout, Béranger lui avait demandé d’être tenu strictement au courant et il avait peut-être raison. Il ne fallait négliger aucune chance.

Lorsqu’il eut le savant au bout du fil, il lui relata par le détail les derniers événements. Pour finir, il cita les noms des trois envoyés spéciaux, à l’énoncé desquels, d’ailleurs, le professeur Béranger jeta une exclamation dans l’appareil.

— Mais ce sont des savants de réputation mondiale ! Qu’ont-ils dit ? Que viennent-ils faire ?

— Je ne sais pas exactement.

— N’y a-t-il pas un détail qui pourrait nous mettre sur la voie ? Cherchez bien.

— Le professeur Vérin a parlé d’un nom étrange, quelque chose comme Quarks.

Il y eut un silence, un peu de friture dans l’écouteur puis une exclamation sourde.

— C’est ça ! vociféra Béranger. C’est ça. Continuez. Que vous a-t-il dit ensuite ?

Germain était surpris de la réaction inopinée de son interlocuteur.

— Rien d’autre pour le moment.

— C’est bien ce que je pensais ! tonna le professeur Béranger.

La membrane de l’écouteur en vibrait.

— C’est bien ce que je pensais ! Ils sont sur la voie, ils ont dû découvrir…, c’est inouï… C’est la suite de nos travaux sur l’Oméga moins…, la voie octuple ! C’est extraordinaire !

Il se tut pendant quelques instants.

— Que voulez-vous dire ? demanda encore Germain, interloqué.

Véronique dressait l’oreille, anxieuse subitement.

— Écoutez, je vais me mettre en communication avec Claude Eridan…, avec Gremchka. Je vous rappellerai.

Il coupa brutalement, laissant Germain pantois, l’appareil à la main.

Véronique s’approcha de lui.

— Qu’a-t-il dit ? Que va-t-il faire ? Vous n’auriez pas dû lui téléphoner. J’en suis sûre…, ça ne plaira pas à Vérin.

Germain Laurent raccrocha.

— Tout ça devient de plus en plus invraisemblable.

— Je souhaiterais, dit-elle la voix chargée d’émotion, que rien de tout ceci ne soit arrivé…, que nous nous soyons connus ailleurs…, dans d’autres circonstances.

— Retournons là-bas, dit Germain, éludant toute autre alternative. Il y a sûrement de nouvelles modifications…


CHAPITRE V

Germain dormait d’un sommeil profond lorsqu’il se réveilla en sursaut, alluma les veilleuses et se mit sur son séant. La chambre était toute simple, comme la chambre d’une clinique, un lit de fer, une armoire métallique blanche, un cabinet de toilette. Toutes les chambres de la base étaient identiques mais confortables. Ce complexe avait été bâti dans un temps-record. Il se leva et regarda autour de lui, un peu étourdi par le changement brusque de posture. Qu’est-ce qui l’avait réveillé ainsi ? D’une façon générale, il dormait bien et d’une seule traite. En pyjama-kimono bleu pâle, il alla au lavabo et but un peu d’eau fraîche. Il lui avait semblé entendre quelque chose.

Revenu au milieu de la pièce, il laissa errer son regard sur les meubles très simples de la petite pièce, sur les veilleuses en plinthes d’où émanait une clarté douceâtre. Il alluma une cigarette. Nul bruit extérieur ne lui parvenait.

Il était en train de rêver lorsqu’il fut tiré de son sommeil ; ça lui revenait maintenant. Quelques fragments tout au moins. Il s’était perdu dans un immense labyrinthe et était parvenu jusque dans une grande caverne au plafond inaccessible…, des chauves-souris y volaient dans la demi-obscurité. Et soudain un énorme bloc de rocher s’était abîmé de la voûte sonore dans un fracas épouvantable. Peu s’en était fallu. Et, alors que l’écho sinistre de l’écrasement de cette pierre gigantesque s’était tu, un éclat de rire avait retenti.

À ce moment de sa résurgence onirique, un éclat de rire strident, sardonique, se fit entendre dans sa chambre. Du moins c’est ce qu’il lui sembla.

Son sang se glaça dans ses veines. Il pivota d’un bloc. Personne.

Il se rua dehors, dans les couloirs faiblement éclairés. Toujours personne, mais il l’aurait juré : quelqu’un venait de disparaître au fond. Il se précipita, explora toute une aile du bâtiment, revint sur ses pas ; tout était paisible dans le dortoir.

Il retourna dans sa chambre et s’habilla en toute hâte, se munit de son 7,65 et d’une torche électrique. Puis il referma soigneusement après avoir vérifié que la pièce était entièrement vide et partit en exploration.

Ses investigations le menèrent d’abord dans un vaste hall qui contenait six immenses moteurs de 20 000 chevaux chacun. Ils ne tournaient pas pour l’instant mais étaient destinés à l’appareil que construisait l’équipe mise à la disposition des trois spécialistes internationaux par la Sodeteg et l’Association Euratom-CEA. Il avait rencontré peu de personnes jusqu’ici. Ces immenses moteurs étaient une raison d’inquiétude et de perplexité pour Germain. Après s’être renseigné auprès d’experts, il avait appris que chacun entraînait une dynamo à courant continu possédant un volant de 200 tonnes ; que la puissance totale développée par cet ensemble était de l’ordre de 1 000 mégawatts ; qu’ils étaient capables de donner des impulsions électriques d’une seconde toutes les quarante-trois secondes, permettant de réaliser des champs magnétiques colossaux de 200 000 à 300 000 gauss. La vaste salle était vide.

Finalement, ses pas le conduisirent tout naturellement dans le hall central où se trouvaient les cellules en division.

Là, les équipes de nuit s’agitaient.

Il jeta un coup d’œil sur le Cosmozoaire qui était devenu énorme et offrait l’aspect d’une grosse grenade ou d’une mûre gigantesque ; luisant, de moins en moins translucide, on distinguait nettement une grande quantité de boursouflures à l’intérieur de chacune desquelles le même extraordinaire mécanisme du fuseau se répétait. Les biologistes dépêchés en hâte par l’institut Pasteur, étaient en observation 24 h sur 24.

Il parvint aux côtés du professeur Manichel, histo-pathologiste renommé pour ses travaux sur l’embryologie causale. Ce dernier, grand, les cheveux cendrés, le visage légèrement émacié, ne quittait pas des yeux la chose affolante qui croissait lentement.

— Où en sommes-nous ? demanda Germain.

L’autre ne quitta même pas son oculaire.

— Stade « Morula », dit-il entre ses dents.

C’est tout ce qu’il put en tirer.

Winterspring dirigeait toujours l’assemblage des pièces dans une autre partie du hall, mais assez proche de la masse gélatineuse en transformation ; et l’appareil prenait forme peu à peu.

Une énorme couronne faite d’éléments parallélépipédiques juxtaposés, reliés par des paquets de fils électriques. Au-dessus, une sorte de pieuvre gigantesque où s’entremêlaient câbles et tuyaux, entrelacement de conduits pour l’énergie et le refroidissement. De part et d’autre, des cylindres, des étages entiers de racks avec leurs oscilloscopes. Les hommes en blouson rouge et cheveux rasés, venaient de Princeton, U.S.A. Des indiscrétions avaient eu lieu. On disait aussi que l’équipe française était constituée par des éléments venant à la fois de la Sodeteg, de l’Association Euratom-C.E.A. et du centre d’Études Nucléaires de Fontenay-aux-Roses. On avait laissé entendre également que le nom de l’appareil mystérieux était torsatron, lui-même membre de la famille des stellarators X. Quant à son usage, peu de personnes encore dans le laboratoire avaient été mises dans le secret. Germain était de plus en plus intrigué au fur et à mesure que les jours s’écoulaient.

Il revint près du professeur Manichel que les bruits de soudure autogène et les coups assourdissants des riveteuses, ne semblaient nullement gêner.

Ce dernier se redressa ; ses yeux gris et perçants scrutèrent Germain jusqu’au plus profond de lui-même. Le professeur Manichel avait de larges cernes bleuâtres au niveau des paupières inférieures.

— Extraordinaire…, dit-il. Extraordinaire. Nous ne savons pas où nous allons.

Germain lui adressa un petit sourire amical et l’autre se remit en devoir d’observer la chose. L’atmosphère était lourde, les hommes énervés.

Il sortit de la salle principale et se retrouva dans les longs couloirs. Décidé à regagner sa chambre sans avoir élucidé le petit incident qui l’avait réveillé, il était presque sur le point de l’oublier, lorsque, pour la seconde fois, son sang se figea et il blêmit intensément.

L’éclat de rire sinistre venait de retentir dans son dos.

Derrière lui, personne. Encore une fois, personne.

Il resta immobile, aux aguets, effrayé malgré lui par ce nouveau mystère, se sentant mal dans sa peau.

Puis, dans le silence, comme un bruit de lutte, étouffé, rapide… Ça venait de là, à quelques pas.

Des coups sourds, des bruits de voix, puis un rire ; mais plus lointain cette fois.

Il s’approcha de la porte d’où semblait provenir ce remue-ménage nocturne. Quelqu’un se battait là-dedans !

Il appuya sur la poignée, le battant céda doucement. Ce qu’il vit alors le fit sursauter d’horreur.

Coralie, une laborantine qu’il connaissait pour l’avoir déjà rencontrée au bar, une fort belle brune, debout, en tenue légère, les yeux horrifiés, titubait, les mains à sa gorge d’où ruisselait du sang en abondance, par une plaie béante.

Sa bouche s’ouvrait mais aucun son n’en sortait. Germain se précipita. Un homme qu’il ne voyait que de dos, même pas dérangé par son intrusion subite, se jeta sur la malheureuse et la frappa comme un forcené à plusieurs reprises, au ventre, à la poitrine, la blessant à nouveau plusieurs fois mortellement. Puis il se retourna, les yeux fous, bouscula Germain et disparut en abandonnant son couteau ensanglanté.

Coralie s’effondra en avant, face contre terre, dans une mare de sang.

Germain s’agenouilla et constata qu’elle avait cessé de vivre. Puis il regarda ses mains, ses vêtements, souillés de sang.

*
*   *

— Ce qu’il y a d’ennuyeux avec vous…, dit Vaubert en venant près de Germain.

Il n’alla pas au bout de sa phrase, sortit une petite blague de sa poche et roula tranquillement une cigarette.

Le professeur Vérin était assis à son bureau, immobile, glacial. Il y avait aussi Killian et Croninge, flegmatiques, habitués à tout ; Yves Kairouan du C.N.R.S., les professeurs Lipowsky et Jürgen Mohr, Véronique Dange pâle et exténuée.

— Ce qu’il y a d’ennuyeux avec vous, reprit Vaubert tranquillement, c’est qu’on ne vous croit jamais. Ou bien alors vous avez l’étrange faculté d’attirer sur vous les catastrophes les plus effroyables et les situations les plus impossibles.

Germain se leva brusquement.

— Ne perdons pas de temps en bavardages inutiles ; je reconnaîtrai le type qui a fait ça, j’en suis sûr. Convoquez tout le monde et nous verrons bien.

— Mais il niera, s’écria Vaubert, si vraiment il existe ! Et vous n’avez aucune preuve contre lui. Aucune.

Germain haussa les épaules.

— Convoquez toujours.

— Est-ce que c’est possible rapidement sans nuire à vos travaux ? demanda Vaubert en se tournant vers le professeur Vérin.

— Écoutez, répondit celui-ci au bout d’un instant. Ce meurtre est quelque chose d’éminemment regrettable et d’atroce, mais je vous serais reconnaissant de considérer les circonstances absolument exceptionnelles dans lesquelles nous sommes obligés de vivre. Je vais le faire, mais cela va entraîner de graves perturbations.

Vaubert hocha la tête.

Quelques heures plus tard, tout le personnel avait défilé par petites équipes dans le bureau du professeur Vérin. L’atmosphère était tendue. Tous étaient bouleversés par ce drame rapide. Mais, fort heureusement pour Laurent, il ne fallut pas trop insister pour faire avouer, après l’avoir formellement reconnu, le forcené qui avait assassiné sauvagement la jeune Coralie. Il s’agissait d’un certain Justin Rançon qui reconnut les faits avec un cynisme ahurissant et une contenance stupéfiante, presque le sourire aux lèvres. Il avait été immédiatement placé sous mandat de dépôt.

Tout rentra dans l’ordre assez rapidement et l’affaire fut étouffée. À peine quelques entrefilets dans les journaux. Cependant aussi extraordinaire que cela puisse paraître, ce fait divers lamentable se renouvela et, alors que tout semblait indiquer que le calme était revenu dans la base de l’Arouette, un autre meurtre fut commis ; puis suivirent des incidents inexplicables, rixes, disputes violentes entre employés et ingénieurs, duels au couteau, hommes blessés mortellement à la suite de bagarres sans motif. Vaubert était là tous les jours. On fut obligé de renforcer les services de sécurité tandis que la police se perdait en suppositions devant l’absence de tout mobile.

Dès lors, l’atmosphère fut irrespirable. Les hommes étaient de plus en plus nerveux ; l’angoisse et la peur s’abattaient sur les occupants des laboratoires, une angoisse sourde, irraisonnée, chacun se méfiant de tous et tous de chacun ; une peur à laquelle venait s’ajouter celle de la « créature » qui continuait à se développer.

Germain Laurent émit l’hypothèse que des émanations maléfiques rendaient fous ceux et celles qui approchaient de trop près le Cosmozoaire-embryon.

Mais la situation n’en fut pas plus calme pour cela et l’état de nervosité des hommes atteignait presque son paroxysme lorsque le professeur Béranger intervint.

 

— Ici poste n° 4, nasilla l’interphone. Il y a là un certain professeur Béranger qui voudrait absolument pénétrer dans la base. Il dit que c’est très urgent. Il voudrait vous voir personnellement.

Le professeur Vérin regarda dans la direction de Germain. Celui-ci parut un peu gêné.

— Conduisez-le jusqu’ici, répondit Jean-Marc Vérin après une courte hésitation.

— Il ne manquait plus que celui-là, dit Vaubert, glacial. Vous le connaissez, je suppose ?

— J’en ai entendu parler, dit le professeur Vérin.

— Vous avez eu un contact avec lui ? demanda Vaubert à Germain.

Ce dernier ne répondit pas tout de suite.

— Oui, reconnut-il au bout d’un moment.

Suivit un silence significatif.

— Je ne vous en félicite pas. Vous savez ce qu’on dit ?

— On dit tellement de choses.

Véronique Dange entra dans la pièce avec un plateau chargé de verres, une bouteille de Gilbey’s et des glaçons. Elle leur servit à boire.

— Je suppose que j’arrive à temps pour étancher votre soif, dit-elle. Il fait une chaleur étouffante. Elle avait l’air crispé.

— Que se passe-t-il ? demanda Vaubert.

— Rien, dit-elle après avoir avalé une gorgée. On ne se sent pas en sécurité.

— Tout est calme en ce moment, dit Vaubert. Tous ceux qui ont été « influencés » ont été mis en état d’arrestation.

— On ne sait pas exactement qui a été influencé.

— En voilà assez, coupa Vérin. Tout ceci est insensé, n’oubliez pas que ce n’est qu’une hypothèse. Il n’y a pas d’influence. C’est impossible. L’état d’énervement de quelques natures impressionnables peut s’expliquer en dehors de toute émanation mystérieuse dont nous n’avons aucune preuve.

C’est alors que la porte s’ouvrit et que le professeur Béranger pénétra dans la pièce, accompagné d’un gardien.

Un lourd silence régna pendant un instant.

— Excusez mon intrusion, dit le professeur Béranger d’une voix sourde et altérée.

— Entrez, mon cher collègue, je vous en prie, dit le professeur Vérin en se levant, très étonné de l’attitude du nouveau venu.

Béranger s’avança lentement, le sourcil en bataille, l’œil vif.

— Merci, je ne suis pas fatigué ; j’espère que j’arrive à temps.

On frappa.

— Entrez, dit le professeur Vérin.

La porte s’ouvrit à nouveau et le professeur Manichel entra, accompagné de Lipowsky, Jürgen Mohr et Winterspring.

— Rien de cassé ? demanda le professeur Vérin.

— Non, dit le professeur Manichel ; puis apercevant Béranger : mais ça peut attendre, je vois que vous n’êtes pas seul.

— Ça ne fait rien, dit Béranger. Pour ce que j’ai à dire, il vaut mieux que tout le monde soit là. J’espère que vous n’avez rien commis d’irréparable.

— Eh bien ! dit le professeur Vérin à Béranger. Nous vous écoutons.

Mais celui-ci, examinant attentivement ceux qui l’entouraient, déclara : « Je vois que vous êtes sur le point de commencer. Nous nous connaissons, n’est-ce pas ? Vous êtes le Service de Confinement des Plasmas du Département de la Physique de Fusion contrôlée. Je pense que j’arrive à temps. Vous construisez un Stellarator et le fait qu’il y ait avec vous également Jürgen Mohr, Lipowsky et Winterspring…

Il desserra son nœud de cravate.

Tous étaient maintenant suspendus à ses lèvres.

— Je sais que vous connaissez beaucoup de monde, dit le professeur Vérin, mais je suis un peu surpris.

— Je connais tous ceux qui ont quelque chose à dire ! Ceux-là ont poursuivi mes travaux au-delà de l’Oméga moins qu’ils ont fait éclater en trois. Est-ce que je me trompe ?

Winterspring affichait un large sourire.

— Qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ? demanda le professeur Vérin, le secret le plus absolu entoure cette expérience.

— Peu importe, trancha Béranger. Voilà de quoi il s’agit.

Germain était vaguement inquiet. Vaubert bourrait une pipe, l’œil terne.

— Je n’entrerai pas dans les détails, continua le professeur Béranger. Je sais, grâce à M. Laurent, que la Terre court un très grave danger. Peut-être même le système solaire tout entier. Peut-être la Galaxie. La preuve en est que cette chose est là et que nous ne savons même pas ce que c’est. Je sais encore que vous avez construit un Stellarator X et que, grâce à la fusion contrôlée et au plasma qui va être créé et maintenu pendant un temps très long (ce dont je félicite mes collègues ici présents) vous allez obtenir un faisceau de quarks…, ces trois particules absolument fondamentales de la matière et dont l’énergie nous mènera vers les étoiles.

Il s’éclaircit la voix et s’épongea le front.

— Je sais enfin que vous allez utiliser ce faisceau de quarks ultra-énergétiques pour essayer de détruire cet Être qui entraîne le système solaire dans une région de l’espace où il ne s’est jamais trouvé.

— Que dites-vous ? s’étonna le professeur Vérin.

— Que vous vouliez détruire cette chose avec un faisceau de quarks est très louable en soi. Mais ce que vous ignorez, c’est que l’énergie utilisée pour ce faire, vous sera retournée intégralement et que vous allez tout détruire autour de vous ; vous-même, les hommes de ce laboratoire, le laboratoire lui-même. N’attendez pas pour preuve de ce que j’avance votre propre destruction. Cet être emploiera les quarks et tout se désintégrera autour de lui. L’expérience a déjà été tentée.

Il y eut encore un long, très long silence. Les yeux de Vaubert en disaient long sur l’opinion qu’il avait du professeur Béranger. Il serrait sa pipe entre ses dents et retroussant ses lèvres envoyait des ronds de fumée au plafond.

— Et qui vous a communiqué un pareil secret ? se hasarda enfin le professeur Vérin.
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— La planète Gremchka.

— Avec laquelle vous communiquez sans doute ?

— Parfaitement. Vous êtes libres de ne pas me croire. Il y a là-bas ma fille Arièle, son camarade Gustave Moreau et Claude Eridan.

— Qui est Claude Eridan ?

— Un habitant de la planète Gremchka.

— Pourquoi voulez-vous que nous croyions de telles sornettes ? demanda Vaubert.

Béranger se retourna vers lui comme un serpent.

— Vous êtes un fonctionnaire de la police, je suppose ?

Vaubert acquiesça silencieusement.

— Alors vous n’avez pas droit à la parole dans cette assemblée. À moins d’avoir fait des études spéciales.

Winterspring s’interposa :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de système solaire qui est entraîné dans une autre région de l’espace ? demanda-t-il un peu sèchement.

— Vous avez bien entendu et j’ai dit tout ce que j’avais à dire. La présence du Cosmozoaire sur Terre contribue à dériver le système solaire et à l’entraîner dans des zones spatiales absolument inconnues. Je suis venu vous avertir de ne pas essayer de le détruire, surtout pas avec des quarks… Vous ferez ce que vous voudrez. Lorsque le laboratoire sera désintégré par votre imprudence et votre incrédulité, lorsque vous aurez la preuve que j’avais raison, venez me trouver à la Planésie.

— Mais, dit le professeur Vérin. En supposant que tout cela soit vrai, quelle solution proposez-vous ou plutôt quelle solution proposeraient vos amis extra-terrestres ?

Le professeur Vérin avait prononcé ces paroles presque malgré lui. Il y eut quelques sarcasmes parmi les assistants.

Le professeur Béranger s’était dirigé vers la porte. Il se retourna.

— Claude Eridan part en mission extraordinaire pour la Terre. Je pense qu’ils ont, eux, une arme offensive capable de venir à bout de cette créature extra-galactique. En attendant, il est préférable de suivre mes conseils. De toute façon, vous savez où me trouver. L’expédition Claude Eridan sera sur Terre, très exactement à la Planésie, à Ballainvilliers, dans sept jours. L’heure n’est pas précisée.

Laissant ses interlocuteurs absolument sidérés, il sortit en claquant la porte.


TROISIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Bien entendu tout ce qu’avait dit Béranger était resté lettre morte. Cependant lorsque le jour J arriva, le laboratoire fut évacué et l’armée se déploya tout autour à bonne distance. Les C.R.S., la gendarmerie mobile, toutes les forces de police furent mises sur pied de guerre. Une sorte de camp retranché fut constitué à quelques kilomètres de là et l’observation commença. Seule, l’équipe chargée de faire fonctionner l’appareil et de déchaîner les « quarks » resta sur place avec Winterspring. Personne ne croyait un traître mot de l’avertissement de Béranger, pourtant toutes ces précautions reflétaient l’état d’inquiétude dans lequel les responsables de cette décision étaient plongés malgré tout.

Une sorte de compte à rebours s’était institué entre le camp retranché et la base de l’Arouette. Germain et Véronique Dange étaient là, jumelles aux yeux, aux côtés du professeur Vérin.

— Attention, avertit ce dernier. La fusion contrôlée est réalisée, les quarks vont bombarder la sphère gélatineuse.

À peine avait-il reposé le talky-walky qu’une clarté livide se répandait sur l’horizon, s’étendait en tache d’huile sur tout le paysage, éclairant leurs visages terrifiés d’une phosphorescence verdâtre. Tout de suite après, une énorme colonne lumineuse s’élança à l’assaut du ciel. Une colonne d’un diamètre impressionnant. Cette émission photonique persista pendant quelques instants qui semblèrent une éternité, puis un éclair aveuglant, titanesque, jaillit dans toutes les directions.

Lorsque cet étrange cataclysme disparut et fit place au jour terne, une vague de chaleur déferla sur eux.

Pas de bruit d’explosion, pas de grondement, pas de détonation…, pas de fumée…, pas de nuage…, rien.

Le laboratoire avait disparu.

Atterrés, épouvantés, les hommes se regardèrent. Ils étaient livides.

— Nom de Dieu de nom de Dieu, proféra le professeur Vérin sourdement.

— C’est atroce…, murmura Germain.

Véronique Dange s’était réfugiée dans ses bras. Un officier, les jumelles aux yeux, scrutait l’horizon.

— Le laboratoire n’existe plus, dit-il. Mais il y a quelque chose au milieu, il reste quelque chose.

Germain n’eut pas besoin de reprendre ses jumelles pour savoir que là-bas, immobile, l’être venu d’un autre monde, indestructible, effrayant, continuait son travail de croissance et de division. Là où avait été érigée la base de l’Arouette !

 

Quelques instants plus tard, ils étaient sur les lieux, se tenant prudemment à distance de la sphère gélatineuse. Le phénomène qui s’était produit était un phénomène propre et extrêmement localisé, en ce sens qu’il n’y avait ni ruines, ni décombres. Tout avait été détruit, il ne restait plus rien. Le laboratoire avait été volatilisé, les hommes avec. Winterspring était mort victime de la Science. Aucun reste calciné, aucune trace de souffle ou d’explosion ni d’incendie. De la terre…, les tranchées des fondations et en plein milieu, au centre d’une sorte de cratère, la chose absolument indemne, toujours à la même place… La chose effroyable, l’embryon en formation venu d’une autre planète, d’un autre monde, d’on ne sait d’où, continuait sa vie larvaire, obscure et mystérieuse.

*
*   *

Finalement la presse s’était emparée de l’événement qu’on ne pouvait dissimuler plus longtemps et l’opinion publique commença à s’inquiéter des conséquences de l’arrivée de cet être extraordinaire qui semblait doué d’une étrange énergie. D’énormes titres s’étalaient dans tous les quotidiens, « à la une » de tous les journaux du monde entier, tandis que les gouvernements s’interrogeaient et que des missions internationales se réunissaient pour discuter de la procédure à suivre. Les ministères étaient submergés d’un courrier abondant qui restait le plus souvent sans réponse. L’homme de la rue était anxieux et perplexe aussi bien à Tokyo qu’à Moscou, à Memphis qu’à Southampton, au Caire, à Londres, à Paris.

Pourquoi la Science officielle était-elle impuissante devant une pareille créature ? Pourquoi n’en publiait-on aucune photo, aucun film, aucune séquence télévisée ? Était-il vrai qu’elle n’impressionnait pas la pellicule ? Les interpellations succédaient aux interpellations dans les diverses chambres et assemblées. Les savants et les universités étaient assaillis de questions et de coups de téléphone.

Germain, le professeur Vérin, ainsi que le professeur Manichel qui avait la lourde tâche en tant qu’embryologiste d’essayer de reconnaître l’être en formation, avaient leur photo sur tous les journaux, dans toutes les revues ; de longues interviews leur étaient consacrées, tous leurs faits et gestes surveillés, annotés, commentés. Vaubert s’occupait de leur sécurité de façon discrète et efficace. Quant à Béranger, il avait aussi sa part de vedettariat. Quel mystère planait sur la personnalité de cet homme ? Qui était sa fille Arièle et où était-elle exactement ? Était-il vrai, était-il possible d’envisager sérieusement qu’elle soit sur une autre planète ? Était-il admissible de penser qu’on puisse communiquer avec elle à la distance hallucinante énoncée par le savant ? Que croire de tout cela et à qui se fier ? Toutes les questions étaient, bien entendu, sans réponse et la fièvre s’emparait des cerveaux les plus positifs et les mieux équilibrés. De toute façon, tout se passait comme si Béranger avait eu raison puisque ce qu’il avait annoncé venait de se produire.

De plus, l’incompréhensible s’ajoutait à l’incompréhensible. On était au mois de mars, on approchait de l’équinoxe de printemps et quelque chose semblait retarder le renouveau. Le froid persistait, âpre, vif… L’hiver se prolongeait anormalement avec sa neige, ses arbres décharnés ; la végétation ne reprenait pas et on ne notait pas l’habituelle poussée de sève ; pas de verdure, pas de prairies, pas de fleurs comme on aurait été en droit de s’y attendre à pareille époque de l’année. La baisse de la température était générale, même dans les pays chauds, même sous les Tropiques ! Quel était donc ce nouveau mystère qui, chose plus grave, semblait prendre des proportions inquiétantes sur toutes les parties du globe.

Et ce jour-là encore, autour de la Planésie, une neige abondante tombait sur la foule dense qu’un service d’ordre avait beaucoup de peine à maintenir.

Beaucoup avaient passé la nuit dans leur voiture attendant l’extraordinaire événement.

Béranger avait en effet annoncé l’arrivée d’une soucoupe volante, ou d’un engin, venu de cette lointaine planète pour défendre la Terre contre le danger inconnu qui la menaçait.

« Le professeur Béranger est-il un imposteur ou un génie ? » « Des Extra-Terrestres vont-ils atterrir à la Planésie comme l’annonce le professeur Béranger ? » imprimait le Journal du Soir. D’autres titres encore : « Des hommes de l’espace au secours de la planète Terre », « Claude Eridan : Mythe ou réalité ? » « Les phantasmes forgés de toutes pièces par un vieux fou vont-ils tenir le monde en haleine encore longtemps ? »

Les paris, les suppositions, les théories, les discours allaient bon train. Mais de toute façon, crédules ou incrédules, tous attendaient le jour J et l’heure H.

Et voilà que cet instant était arrivé ; voilà que, au-delà de cette foule de curieux et de passionnés qui battaient la semelle autour de la Planésie, au-delà de tous les journalistes venus des quatre coins du monde, de tous les reporters et cameramen, même les chefs du gouvernement attendaient.

Il faisait très froid lorsque le professeur Béranger et le professeur Manichel, Germain et Véronique Dange apparurent, emmitouflés dans des vêtements chauds ; un murmure parcourut l’assistance comme une houle.

Était-ce l’heure ? Les occupants de la Planésie avaient-ils été prévenus par quelque mystérieux message ?

Pour l’instant, là-haut, le ciel était gris et diaphane, lointain, indéfinissable. Une clarté blême éclairait toutes choses et l’attente se prolongeait.

Vaubert suivait le petit groupe à quelques pas.

Une heure s’écoula. Elle parut une éternité à cette foule qui commençait à s’énerver et à s’agiter et d’où montait un bruit de voix confus et ininterrompu.

Mais soudain ce fut fantastique. Germain et Béranger avaient levé la tête. Presque aussitôt un silence énorme, presque matériel, un silence de mort s’abattit sur cette multitude et chacun retint son souffle devant l’impossible, devant l’inimaginable qui semblait sur le point de se produire.

Un disque lumineux venait d’apparaître à travers les nuages.

Il paraissait immobile.

Était-ce l’engin annoncé par Béranger ? Claude Eridan allait-il devenir réalité ?

Progressivement, le diamètre apparent de ce disque avait augmenté et on pouvait deviner une intense lueur tout autour. Aucun bruit particulier de moteur ou de fusée n’était perceptible. Un mouvement de panique se manifesta dans la foule des curieux dont le cercle s’agrandit considérablement.

Au bout de quelques instants, une sphère lumineuse était maintenant bien individualisée, parfaitement visible, très haut dans le ciel.

Alors, insensiblement et sans bruit, très lentement, la sphère grossit, perdit de l’altitude et, très brillante, entourée d’une phosphorescence bleuâtre, elle s’immobilisa quelque temps au-dessus du sol.

Les spectateurs de ce fantastique événement restaient médusés, le souffle court, véritablement déconcertés.

Puis la sphère, dont la brillance diminuait de plus en plus, atterrit en douceur. Toutes les caméras de T.V. étaient braquées, tous les cinéastes suivaient les évolutions de l’appareil et des milliers de flashes éclataient de toutes parts.

Un engin venu d’une autre planète venait de se poser, comme l’avait annoncé le professeur Béranger, devant des centaines et des centaines de témoins, devant la presse… Dans le monde entier, des millions de téléspectateurs assistaient à cette chose ahurissante…, toute la vie de la planète semblait suspendue et arrêtée. Les cours étaient interrompus dans les facultés et les écoles, le travail avait cessé dans les usines ; des groupes compacts étaient massés devant les écrans collectifs des vitrines de certains magasins pendant que les speakers, presque sans voix devant les micros, essayaient de donner une idée exacte de ce qu’ils apercevaient.

Toute luminosité ayant totalement disparu, il n’y avait plus qu’une grande sphère rougeâtre d’aspect métallique.

Quelques instants passèrent encore et un sas s’ouvrit lentement sur le flanc de l’appareil.

Et l’extraordinaire spectacle se poursuivit :

Un scaphandre bleu clair, dépourvu de casque, apparut : un homme, cheveux marron, le visage énergique, sauta à terre…, puis un autre derrière lui…, puis une femme vêtue de la même combinaison spatiale, avec des cheveux blonds platine, des yeux noirs. Ils regardèrent autour d’eux, étonnés, légèrement souriants, un peu hésitants et indécis.

Un quatrième astronaute descendit encore…, puis trois autres qui avaient tous le même uniforme et qui restaient respectueusement à distance.

Et soudain on vit le vieux professeur Béranger s’élancer vers la jeune femme qu’il étreignit fougueusement à plusieurs reprises.

— Arièle…, ma petite Arièle…, balbutiait le savant sans pouvoir ajouter autre chose ; et il répétait cela indéfiniment.

Celle-ci leva vers lui un visage baigné de larmes.

— Père, dit-elle d’une voix cassée par l’émotion, père…, me pardonnes-tu ?

Et tandis qu’ils restaient ainsi dans les bras l’un de l’autre, tous restaient sans voix, bouleversés, stupéfaits de voir se réaliser sous leurs yeux cette chose incroyable qu’ils avaient prise pour un délire de vieil homme.

Béranger, maintenant, lâchait Arièle et tendait la main à un autre personnage.

— Gustave…, mon vieux Gustave… Gus…

Puis il se tourna vers celui qui semblait être le capitaine du vaisseau cosmique, grand, séduisant, une mèche rebelle sur l’œil.

— C’est Claude Eridan, père, dit Arièle.

Alors une formidable ovation monta de cette foule venue d’un peu partout, étreinte par l’émotion, une ovation extraordinaire dont on ne pouvait affirmer, sous les éclairs fulgurants des flashes des photographes, sous les projecteurs T.V. et au milieu du mouvement des caméras, si elle était une réaction due à un excès de nervosité, ou une manifestation d’admiration et de gratitude à l’égard de cet équipage d’Extra-terrestres, si semblables à nous et qui venait au secours de la planète Terre.

C’est sous un tonnerre d’applaudissements et dans un désordre indescriptible, que les habitants de la Planésie rejoignirent leur demeure, accompagnés par les étranges silhouettes, d’un bleu lumineux, des scaphandres de l’Espace.


CHAPITRE II

Il neigeait bien qu’on approchât du 21 mars. Bien sûr, cela arrive parfois et même assez souvent, mais de façon endémique, tandis qu’actuellement cela se produisait un peu partout dans le monde. Quel était ce froid intense qui sévissait encore à cette époque de l’année et qui ne trompait personne. Le soleil se refroidissait-il ? La Terre se refroidissait-elle ou bien fallait-il croire à ce que disait Claude Eridan ? C’était, hélas ! plus que probable. Partout sur la Terre, le travail se ralentissait et se faisait plus mollement. Déjà des bandes de pillards apparaissaient dans les villes de plus en plus nombreux. On faisait toujours de plus amples stocks de vivres ; certains construisaient des abris, on s’arrachait les journaux qui faisaient succéder les éditions spéciales aux éditions spéciales. Claude Eridan avait refusé d’être reçu par les gouvernements de la Terre car le temps pressait. Il s’en était excusé et on lui avait envoyé des délégations ; certains chefs d’État s’étaient eux-mêmes déplacés à la Planésie. Mais les Extra-terrestres avaient écarté toutes ces visites et mis en place autour de l’être embryonnaire qui avait dévié le système solaire dans sa course universelle, tout un dispositif d’armes terrifiantes et inconnues. D’effroyables décharges d’énergie avaient jailli en direction de la bête, des rayons du néant capables de supprimer ou de désintégrer une planète entière, avaient balayé l’espace de leur terrifiante puissance de dispersion, mais étaient restés sans effet sur le Cosmozoaire. L’immense espoir suscité par l’arrivée de Claude Eridan s’était transformé en déception profonde. C’est pour cette raison que la nervosité s’accentuait dans toutes les capitales, dans toutes les nations. Claude Eridan était resté en communication avec Gremchka, tous les jours, pendant de longues heures ; on avait essayé d’autres procédés, mais tous avaient été voués au même échec et il avait fallu se rendre à la triste réalité : le monstre était indestructible, résistant à tout, même aux savants de la planète de Gremchka située dans un autre univers que le nôtre, à des milliards de milliards d’années de lumière de la Terre. L’échec terrible fut ressenti jusqu’aux antipodes et déjà les chaînes de radio et de télévision donnaient des conseils aux populations, les exhortant à la patience, au courage, à l’auto-organisation.

Il neigeait sur le lieu-dit l’Arouette… Des milliers de flocons blancs tombaient et tombaient sans cesse du ciel gris. Il régnait un froid vif. Des casemates et des blockhaus avaient été aménagés tout autour. L’armée avait été renforcée de telle façon que tous les curieux étaient définitivement éloignés. C’était d’ailleurs une armée internationale avec les casques bleus et une forte participation russo-américaine.

Claude Eridan et ses amis occupaient le blockhaus le plus avancé, le plus près de la « Chose » et observaient la croissance fantastique de cet embryon monstrueux. D’ailleurs pouvaient-ils faire autre chose ? Dans ce poste avancé, où l’on voyait entrer et sortir de nombreux soldats U.S., rouler des jeeps dans tous les sens, ainsi que des camions militaires, Eridan avait fait installer les appareils de son vaisseau spatial, de façon à être en communication constante avec Gremchka où siégeait en permanence une commission d’études des Affaires de la Galaxie.

Le général Walter Clark, tenue kaki, simple blouson, casque américain, entra dans la salle d’observation.

— J’ai les rapports du mont Palomar et de tous les centres internationaux, dit-il.

Il s’exprimait avec très peu d’accent.

— Alors ? demanda Claude en se retournant.

— Vous devez avoir raison car il se passe quelque chose d’inouï, ajouta Walter Clark. Il avait l’air bouleversé.

La phrase qu’il prononça ensuite fit l’effet d’une bombe, et le silence et la consternation qui suivirent furent terrifiants, sentencieux, pleins d’une menace tragique, d’une signification connue d’eux seuls, mais qui prenait maintenant tout son sens…, qui confirmait tous les dires des jeunes savants gremchkiens, ainsi que toutes leurs craintes.

— « Le point vernal vient d’entrer dans le Capricorne », dit le général Clark.

Assette le Dramalien qui accompagnait Claude Eridan dans toutes ses missions, rompit le premier le maléfice qui s’était abattu sur eux :

— Eh bien ! dit-il, c’est bien ce que nous avions prévu.

La civilisation de Gremchka était en avance de plusieurs milliers de siècles sur la nôtre et toutes les langues de l’univers étaient répertoriées soigneusement, puis infusées psychoénergétiquement à tous les membres d’une mission en instance de départ pour une région de l’espace. (Il avait fallu aussi expliquer tout cela aux hommes de la Terre.) D’ailleurs les Gremchkiens avaient déjà fait plusieurs missions sur notre globe, mais c’est la première fois qu’ils étaient obligés d’opérer au grand jour.

— Mais, cela ne confirme-t-il pas toutes les théories de l’institut des Prévisions ? demanda Arièle la voix un peu angoissée.

Elle passa la main dans ses cheveux blonds. Elle était très pâle. Claude ne répondit pas.

Germain se dirigea vers l’homme de l’espace.

— Mais enfin, dit-il, pourquoi votre science, vos savants, sont-ils impuissants ? Quelle est donc cette chose ?

— Pourquoi ne pas faire éclater une bombe thermonucléaire souterraine, juste au-dessous ? suggéra Véronique Dange.

— C’est inutile, dit Claude. Elle ne serait pas détruite et probablement projetée ailleurs où le phénomène continuerait à se produire.

Ce fut Assette le Dramalien qui pressentit le premier la vérité. Les Dramaliens étaient, sur Gremchka, des rescapés génétiques, survivants d’une civilisation exterminée avant le chaos, avant la création du monde. Plus tard, Assette se plut à reconnaître que c’est à partir de ce moment-là, de cette minute même, que la prodigieuse et fantastique éventualité s’imposa à son esprit. Dès lors son comportement ne devait plus être le même ; dès lors il comprit que cette quête scientifique à l’échelle intersidérale que ceux de Gremchka poursuivaient, voyait les éléments s’imbriquer les uns dans les autres ; que la possibilité d’un tel puzzle lui apparaissait ; que c’était là, encore, au hasard de leur intervention, une nouvelle étape vers le but suprême.

Le point vernal venait d’entrer dans le Capricorne ! Le point vernal, c’est-à-dire le point précis de la voûte céleste où se levait le soleil le 21 mars, le soleil d’équinoxe. Depuis des siècles, la constellation qui servait de toile de fond à ce lever du soleil printanier était la constellation du Verseau ; un groupe d’étoiles bien connu. Or, voilà que ce décor venait de changer, alors qu’il n’aurait dû se modifier, très progressivement, qu’au bout de 2 000 ans environ (4) ! Au rythme implacable et calculé de la mécanique céleste.

— Un bond de 2 000 ans dans l’espace, murmura Assette entre ses dents.

— Mais enfin, s’écria Germain Laurent, il doit bien y avoir un moyen…, il y a un moyen, il nous faut le trouver. Quelque chose à quoi nous n’avons pas pensé.

Claude Eridan haussa les épaules en silence. Véronique Dange s’approcha de lui.

— Pourquoi fait-il plus froid ?

— Parce que le système solaire est entraîné quelque part, dans un espace qui n’est pas le sien, et que les conditions ne sont plus les mêmes.

— Mais comment cette créature peut-elle faire cela ?

— Écouter, dit Claude et il jeta un œil vers les professeurs Vérin et Béranger comme pour chercher un acquiescement, nous ne savons rien de cet être, ni d’où il vient, ni quelle est sa destinée, ni l’énergie qu’il recèle ; nous ne savons pas si c’est lui qui entraîne le système solaire ou si ce sont les siens. Il a dû atterrir grâce à un phénomène de mitose sidérale après dématérialisation, puis rematérialisation spatiale… nous ne savons pas exactement. C’est déjà arrivé dans un univers proche du nôtre. Des Cosmozoaires sont parvenus, de la même façon sur la planète Raman Ter… C’était dans la constellation 3 002 alpha 3 de l’univers d’Epsilon.

Il toussota comme pour s’éclaircir la voix, puis :

— Lorsque le professeur Béranger nous a communiqué sa description, nous avons redouté que vous ne commettiez la même erreur, car les habitants de Raman Ter avaient, eux aussi, essayé de les détruire avec des Quarks et ils avaient été désintégrés. Nous n’avons même pas pu venir à leur aide ni utiliser nos armes comme c’est le cas ici. Nous savons maintenant qu’elles auraient été inutiles.

— Mais pourquoi ?…, intervint Véronique. Parlez, de grâce. Pourquoi n’avez-vous pas pu ?

— Nous n’avons pas eu le temps.

Claude observa un moment de silence.

— Leur univers avait disparu…, ajouta-t-il. On ne sait où ; on n’a jamais su. Ce fut une grande énigme pour Gremchka.

— A-t-il été détruit, désintégré ?…, s’étonna Véronique. C’est ce que vous voulez dire ?

— Non…, non, c’est comme s’il avait dérivé. Avant que nous ayons pu nous rendre compte qu’une chose pareille puisse exister, il a fallu beaucoup de temps, accumuler de nombreuses théories.

— Disparu où ? insista Véronique.

— Disparu de la Création, c’est-à-dire de tout ce que nos savants connaissent. A-t-il été entraîné vers le néant ? Ou ailleurs ? Nous n’en savons rien.

— C’est une chose terrible, dit le général Clark. Vous estimez que c’est ce qui est en train de se passer ?

— Je n’en sais rien non plus, dit Claude. Il faut patienter. Les nôtres sont à l’étude. Nous recevrons bien des instructions. À moins que…

— Que craignez-vous encore ? demanda Véronique d’une voix altérée.

— Que les communications soient rompues avec Gremchka, dit-il.

— Ça n’a rien d’impossible. C’est déjà faible, prévint Assette.

La neige avait cessé de tomber pour l’instant et un pâle rayon de soleil perçait à travers des masses nuageuses. Le paysage était d’un blanc solennel et silencieux. Du blockhaus avancé où ils se trouvaient, de nombreuses jumelles marines et appareils d’optique permettaient d’observer parfaitement le Cosmozoaire.

Il était toujours immobile, à la même place. L’armée U.S. avait essayé, bien en vain, tout ce qui avait été tenté avant l’arrivée des Gremchkiens : rockets, tirs de mortiers, obus…, tous les projectiles étaient comme fondus avant d’arriver au but. Les explosions étaient ralenties et inefficaces, de terrifiantes charges de T.N.T. placées tout autour n’avaient même pas ébranlé ranimai, ni d’ailleurs le lieu immédiat où il s’était implanté, comme s’il était une émanation de la chose. La neige ne le recouvrait pas. En effet, l’emplacement commençait à se modifier, comme si le monstre adaptait et conditionnait son environnement immédiat. Sur une surface de deux à trois cents mètres carrés environ, la terre n’avait plus son aspect habituel, elle était devenue grise et glacée. Une sorte de glacis de sucre comme celui qu’on utilise en pâtisserie. La bête se nourrissait-elle de la terre qui l’entourait et la modifiait-elle par la même occasion ?

Ils en étaient de plus en plus persuadés.

Le professeur Manichel avait distingué trois stades évolutifs différents. Après une phase appelée morula et au cours de laquelle l’embryon extra-galactique avait ressemblé à une énorme mûre, il y avait eu le stade gastrula ; des mouvements divers s’étaient faits au sein de l’énorme masse, des remaniements profonds l’avaient affectée ; elle avait d’abord tourné un peu sur son axe et légèrement basculé ; puis quelque chose avait paru se creuser à l’intérieur. Bref, il avait semblé qu’une réorganisation de structure se soit accomplie. Après quoi, on avait vu deux sortes de lèvres énormes barrer la sphère embryonnaire et comme un œil rond et noir apparaître à l’extrémité de ces commissures labiales monstrueuses.

Quelque temps après, il offrait l’aspect d’une espèce d’hippocampe titanesque et horrible à voir, haut comme une maison de deux étages avec une énorme tête comme celle d’un hippopotame et des protubérances oculaires glauques de chaque côté ; cette tête retombait en avant sur un corps vermiforme, grisâtre. Parfois, cela bougeait. L’extrémité céphalique tournait à droite ou à gauche, les yeux aveugles roulaient…, c’était répugnant. Quel être informe allait sortir de cette fantastique ébauche ? Allait-on attendre encore longtemps ? Cette gestation d’un autre monde allait-elle se poursuivre et se modifier ? N’allait-on pas avoir finalement raison du monstre ?

Un soldat U.S. entra, un papier à la main, et le tendit au général Clark. Ce dernier en prit connaissance, puis le remit à Claude Eridan.

— Une tempête d’une intensité inaccoutumée dans le Pacifique, dit-il. Un cataclysme d’une violence inouïe.

Assette s’avança et s’empara fébrilement du papier. Claude le regarda, un peu étonné. Au-dehors, il s’était remis à neiger.

— C’est bien ça, dit-il. C’est bien ça. C’est ce que je pensais. Écoutez, Claude… Ces tempêtes sont un signe annonciateur de la fin. Il faut faire quelque chose.

Assette le Dramalien était un inséparable compagnon de Claude Eridan. Il avait été sauvé par les Gremchkiens d’une cruelle et interminable réclusion sur Anisotropa, la planète perdue (5).

— Nous ne pouvons rien pour l’instant, Assette, dit Claude. Que craignez-vous, au juste ?

Assette ne répondit pas tout de suite.

— N’y a-t-il pas dans ce système solaire une planète nommée Cram ?…, demanda-t-il au bout de quelques instants.

— Si, justement, dit Claude qui blêmit comme si une étrange révélation venait de lui être faite.

Germain posa la question de savoir à quel nom terrestre correspondait celui de la planète Cram, mais on n’eut pas le temps de lui répondre, deux soldats U.S. et un soldat russe apportaient de nouveaux messages. Par les portes restées ouvertes, on entendait le crépitement des telex ainsi que d’incessants appels téléphoniques. Le standard semblait tout d’un coup une ruche bourdonnante. Claude Eridan, après avoir pris connaissance des diverses missives qu’on lui tendait, décrocha le téléphone orange et se mit en rapport avec le Pentagone. Il commença à parler rapidement en excellent anglais et, à mesure que la conversation se déroulait, ses traits s’animaient peu à peu. De nouvelles informations s’amassaient sur le bureau. Gustave Moreau était inquiet de voir la tournure que prenaient les événements et, tandis qu’Arièle Béranger et Véronique Dange échangeaient leurs craintes, tandis que tous ces divers représentants d’humanité s’agitaient dans le blockhaus, tandis qu’il neigeait de plus en plus fort sur l’Arouette, la Terre et son Soleil fonçaient dans l’infini aux confins d’on ne sait quel espace inviolé.


CHAPITRE III

Jamais hiver n’avait été si rigoureux, jamais froid n’avait été si intense à travers toutes les régions de la planète.

De tous les points d’information disséminés de par le monde et qui centralisaient les renseignements vers l’Arouette, les nouvelles parvenaient, inquiétantes et d’une cohérence absolue : il ne pleuvait plus, mais il neigeait, il neigeait partout ; surtout en montagne, sur les hauteurs et sur les régions habituellement froides. Toutes les stations de météo, tous les postes d’observation, toutes les équipes volantes constataient la même tragique évolution.

Les glaciers augmentaient en tous lieux, en surface et en épaisseur. Les fleuves étaient glacés sur toute leur longueur. Tout ce qui était cours d’eau, du plus petit jusqu’au plus grand était figé, immobile, pétrifié dans son lit.

Le retour de l’eau ne se faisait plus tandis que les mers et les océans continuaient à s’évaporer : le cycle naturel était détruit. Le monde allait vers le cataclysme terminal, la rigoureuse mécanique était déréglée, quelque chose allait craquer qui allait emporter le globe vers sa perte et vers sa destruction.

Le niveau des mers diminuait ; des nuages de plus en plus abondants masquaient la plupart du temps un pâle soleil hivernal dont toute chaleur semblait s’être retirée, un soleil anémique et orange qu’on apercevait de moins en moins.

Dans cette atmosphère de fin du monde, les hommes de la Terre commençaient à prendre peur. Tout travail avait cessé, toute société, toute organisation, toute entreprise était en voie de dissolution. Seules, la Presse et la T.V. continuaient leur fonction. Des services d’urgence avaient été mis en place avec l’aide de l’armée sur tous les continents pour assurer l’hygiène, l’alimentation et les réparations nécessaires. On ne vivait plus, on survivait. La télévision émettait 24 heures sur 24, les commentateurs se relayaient pour donner des consignes, voire même des ordres, pour organiser certaines migrations de populations vers l’intérieur des terres, pour rechercher des personnes. Un véritable service civique s’était institué à la fois sanitaire et policier. Des groupes se formaient, silencieux, dans la plupart des villes dont l’aspect avait changé ; que ce fût à New York ou à Hong Kong, au Cap ou à Berlin, à Paris ou ailleurs, c’était le même sinistre visage. La pénurie d’essence se faisait déjà sentir. La circulation était, par conséquent, très clairsemée, de longues files de voitures stationnaient le long des trottoirs et même le long des routes. L’électricité se faisait de plus en plus rare. Les principales sources d’énergie hydraulique étaient bloquées. La nuit, surtout, était lugubre pour les grandes agglomérations, les éclairages vifs et colorés des devantures, des néons et des cabarets avaient disparu. Et c’était l’obscurité profonde. Déjà, des hordes de loups s’enhardissaient jusqu’aux abords des villes.

Il faisait moins 23° à Paris et jusqu’à moins 47° dans les latitudes situées au nord de Londres et au sud de l’Équateur. Les cliniques et les hôpitaux ne désemplissaient pas.

On se chauffait comme on pouvait, il y avait encore du charbon, encore du fuel domestique mais jusqu’à quand ? La consommation augmentait de façon effrayante.

Le jour s’assombrissait de plus en plus. Une épaisse couche de nuages entourait la Terre de façon compacte ; des nuages d’un gris noir, menaçants et inquiétants.

L’obscurité dans la journée était ce qu’il y avait de plus redoutable et de plus affolant. Il ne faisait vraiment jour qu’à partir de dix heures le matin et nuit totale à dix-sept heures à Paris. Et on était au printemps !

Dans le courant de la journée, il n’était pas rare de voir certaines femmes s’agenouiller sur la place publique et implorer le ciel noir cataclysmique. Les enfants pleuraient dans la rue et avaient peur. La plupart des hommes semblaient résignés. Les trains étaient devenus rares et on revoyait des locomotives à vapeur. Les gouvernements siégeaient sans désemparer, en relation avec l’armée et le poste de combat scientifique qu’était la base de l’Arouette, devenue centre d’intérêt mondial, sur qui l’attention de tout un peuple était fixée. Les chefs de gouvernements, multipliant les exhortations et les appels au calme, à la bonne volonté et à la patience, mettaient un peu d’espoir dans le cœur des hommes.

Mais le système solaire, et peut-être la Galaxie, continuait sa course folle dans l’inconnu, vers un but ineffable et vertigineux, et le spectre horrible de la fin du monde apparaissait en filigrane sinistre derrière les constellations inconnues que découvraient maintenant les savants de la Terre, par l’intermédiaire des relais-satellites et lunaires.

 

Alerté pour aller se rendre compte sur place du prodigieux phénomène, Claude Eridan avait fait atterrir le module d’exploration de l’Entropie aussi près que possible de la mer démontée, tout en conservant une certaine distance.

Ils étaient tous descendus sur l’immense grève dans la bourrasque. Un vent d’une violence inouïe, contre lequel ils luttaient avec peine, soufflait en trombe, faisant voler le sable en couche épaisse au-dessus du sol.

La plage grise était éclairée d’un jour misérable et avare, un jour terne et sombre. D’énormes nuages couleur anthracite montaient à l’assaut d’on ne sait quel gigantesque front, passant à grande vitesse au-dessus de leur tête comme de terrifiantes volutes.

— Par le nombril de Zarathoustra, gronda Gus entre ses dents. Toutes les diableries semblent s’être déchaînées à la fois. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Germain contemplait la tempête fantastique qui s’offrait à leurs yeux ébahis. Un pli soucieux barrait le front de Claude Eridan tandis qu’Assette le Dramalien semblait véritablement angoissé.

Quant à la mer, elle était effrayante !

Des lames énormes, au dos livide et verdâtre, roulaient et venaient s’écraser à quelques mètres dans un fracas terrifiant. Un grondement confus qui allait, semble-t-il, en s’amplifiant, montait de cet océan en furie.

Au loin, les vagues sautaient et dansaient un ballet infernal, des creux d’un vert spectral se balançaient avec des crêtes vertigineuses, émoussées par le vent de tempête.

Entre deux montagnes de nuages, par une faille, un pâle rayon plongea, oblique, ciselé, lumineux dans ce clair-obscur dantesque et mit une tache vert émeraude sur le relief tomenteux et dansant de la mer.

Mais ce fut de très courte durée. Vers l’horizon, de la vapeur montait en tourbillons de la surface agitée des eaux : des spirales d’une fumée grisâtre s’élançaient à l’assaut des nuages.

— Une trombe ! s’écria Gus.

— Non, dit Assette. Ce n’est ni une trombe ni un cyclone.

— Qu’est-ce que c’est, alors ? demanda Arièle en frissonnant devant ce spectacle titanesque. On dirait que c’est la mer qui rejoint le ciel. Elle se tenait près du module avec Véronique. Une véritable amitié naissait entre les deux jeunes femmes.

Tout autour de cet extraordinaire geyser sévissait une agitation des eaux pis que la tempête. D’énormes bulles venaient crever à la surface.

— Il fait moins froid que partout ailleurs, fit remarquer Gus.

— C’est vrai, dit Véronique, se pourrait-il que cette mer soit chaude ?

Gus s’avança avec difficulté vers une mare d’eau abandonnée par le ressac. Il y toucha.

— Elle est brûlante, dit-il en se redressant.

— C’est extraordinaire, dit Germain Laurent. Quel est ce nouveau mystère ?

— Les mers continuent à s’évaporer, elles sont en ébullition, dit Assette ; leur niveau baisse.

— Leur niveau baisse ? s’exclama Véronique Dange. Comment est-ce possible ?

— Le niveau des océans et des mers baisse partout puisque l’eau n’y retourne plus par les rivières gelées, continua le Dramalien. Par conséquent, le fond des mers supporte un poids moins important, et se fissure par contrecoup, sous l’effet de la pression interne. Il y a de véritables tremblements de terre, de vraies éruptions volcaniques sous-marins. Des laves d’une température de plusieurs milliers de degrés font irruption dans les abysses, provoquant un réchauffement brutal de toutes ces énormes masses liquides, des torrents de vapeur d’eau surgissent à la surface…, l’évaporation s’accentue, s’aggrave…, le niveau des océans continue à baisser. La Terre va être entourée de nuages de plus en plus denses, le jour va s’obscurcir encore…, comme la planète Cram… Les animaux vont mourir et les plantes aussi. Il n’y a rien à faire contre cela. Les hommes vont se réfugier dans des cavernes, toute vie s’arrêtera. L’humanité va remonter jusqu’aux jours les plus lointains et les plus sombres de son histoire, jusque vers le paléolithique supérieur, époque correspondant à celle de la glaciation de Würm (6). Il n’y a certainement rien à faire contre cela.

Il observa un instant de silence, puis :

— Les mêmes causes…, les mêmes causes, ajouta-t-il,… et la Terre sera déserte et vide…

Il regardait droit devant lui, dans la bourrasque, vers la mer démontée ; son regard était étrange.


CHAPITRE IV

L’Entropie était partie en mission d’exploration, au sein de la tempête, entre ciel et eau. Le vaisseau spatial avait lentement survolé cet extraordinaire troupeau de vagues gigantesques et dansantes aux chevelures d’écume, cinglé par des éclairs irréels. L’engin de Gremchka avait survolé cette marmite effroyable qu’étaient devenus les océans sous un ciel continuellement orageux. Ils avaient pu constater que, partout, régnait le même désordre d’éléments déchaînés, que, partout, la bourrasque sévissait, que les mers bouillonnaient d’éléments prodigieux nés dans les fonds sous-marins, que partout des vapeurs brûlantes s’élevaient à l’assaut des nuées.

Ils errèrent longtemps au-dessus des eaux, traversant les éléments en furie et constatant cette calamité irréversible qui éclatait sur l’humanité.

Puis ils traversèrent l’épaisse couche de nuages noirs qui empêchait le jour de filtrer et se retrouvèrent après un court délai, pendant lequel une vitesse formidable fut atteinte, à une centaine de milliers de kilomètres de la Terre.

Ils constatèrent alors que la Terre était complètement entourée de nuages comme une sphère gazeuse.

— C’est bien comme pour la planète Cram, dit Assette. C’est très grave. Il y en a pour des millénaires.

— Vous ne nous avez pas dit quel était le nom terrien de la planète Cram, fit remarquer Germain Laurent.

— Il s’agit de Vénus, expliqua Claude Eridan laconiquement. Elle est constamment entourée de nuages également, et il règne une atmosphère de serre humide au-dessous.

 

Revenus à leur poste de combat dans le blockhaus avancé de l’Arouette, Claude Eridan avait fait savoir qu’il comptait demeurer aux côtés des Terriens jusqu’à la dernière minute, ne sachant pas d’ailleurs lui-même s’il pourrait se sauver au dernier moment.

Et les travaux d’observation se poursuivirent. Claude Eridan compulsait les dossiers avec acharnement, essayait d’y voir clair, essayait de trouver le détail passé inaperçu, le défaut de la cuirasse…, il étudiait et relisait un par un les protocoles d’expérimentation depuis le début, sans cesse, sans relâche, en communication constante avec les savants de sa planète. Jusqu’au jour où, Gus épouvanté, annonça que tout contact était rompu avec Gremchka. Était-ce là une nouvelle parade de la créature ? Il sentit le découragement l’envahir, mais n’en fit rien voir, tandis que son visage ferme et énergique demeurait confiant.

Sans autre commentaire, feignant ne pas apercevoir l’ombre pathétique qui voilait le doux regard d’Arièle Béranger, il reprit l’observation du fantastique Cosmozoaire qui continuait sa croissance d’embryon monstrueux, impuissant devant le mystère de cette apocalypse génétique, de ce Léviathan extragalactique.

C’est alors, au moment où il croyait tout perdu, que se produisit un fait en apparence absolument insignifiant, un événement tout à fait mineur de la vie quotidienne et qui n’en devait pas moins revêtir d’incalculables conséquences.

Véronique Dange avait endossé la vareuse d’un soldat américain et se contemplait dans un grand miroir rectangulaire. L’uniforme lui seyait à ravir, mettant en évidence sa taille fine et souple, soulignant le roux magnifique de son opulente chevelure, faisant ressortir le galbe de ses jambes. Elle détaillait avec complaisance son image dans la glace : ses yeux verts, sa bouche charnue.

C’est alors que Germain fut frappé par l’expression de stupéfaction subite qui venait de se peindre sur le visage de Claude Eridan.

En effet, ce dernier s’était immobilisé au milieu de la pièce, retenant son souffle, les yeux fixés sur Véronique Dange.

Gus s’interrompit au milieu de sa réussite. Le professeur Georges Béranger, le général Clark, les professeurs Manichel et Véron, en train de dépouiller le volumineux courrier, avaient tous levé la tête. Le planton U.S. devant la porte également. Finalement, Véronique elle-même se retourna et poussa un léger cri.

— Mon Dieu ! qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, surprise.

Dans un silence impressionnant, Claude s’élança vers elle et lui prit l’épaule, la contraignant à rester dans le champ du miroir.

— Ça ! dit-il d’une voix altérée. Ça ! vous ne voyez pas ? Et, du doigt, il désignait le sigle U.S. cousu sur le revers de la vareuse.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Lâchez-moi, vous me faites mal.

— Vous ne comprenez donc pas ? Regardez !

Le premier à deviner où Claude voulait en venir fut le professeur Georges Béranger. Il s’avança vers eux, blême et décomposé.

— Mon Dieu ! dit-il. Est-ce possible ? Comment n’y avons-nous pas pensé ?

— Qu’est-ce que c’est ? intervint Germain en s’approchant.

Claude tenait toujours Véronique par l’épaule et la serrait avec force.

— Que veux-tu dire, Claude ? interpella Gus, pressentant quelque intuition insolite.

Il s’avança avec curiosité.

— Je crois, dit le professeur Vérin après avoir lancé un coup d’œil vers le professeur Manichel, que « ça » n’a pas été essayé.

Eux aussi avaient compris.

— Mais, Claude, expliquez-nous, dit Véronique en se massant légèrement l’épaule gauche.

— Vous ne voyez donc pas, là, dans le miroir ?

— Mais qu’y a-t-il dans le miroir ? Vous me faites peur !

— Regardez ma main droite.

Il montra sa main droite largement ouverte, la paume en avant, dirigée vers la surface réfléchissante.

— Eh bien ! dit Véronique, encore surprise, qu’est-ce qu’il y a ?

— Ce n’est pas une main droite…

— Ce n’est pas une main droite ?

Il présenta sa main gauche à côté du miroir ; effectivement, le reflet de sa main droite dans la glace était identique à sa main gauche.

— Et ces lettres : U.S… dans la glace, elles sont à l’envers.

— Oui…, mais… Véronique était interloquée. Tout le monde sait cela.

— Écoutez, dit Claude en se redressant. Je suppose que, au début, vous avez tout essayé ?

Assette souriait de façon indéfinissable.

— Oui, dit le professeur Vérin. Tout a été essayé, tous les poisons, les acides, les bases, les gaz asphyxiants, le feu, l’électricité, les bombes bactériologiques, tout…, absolument tout…, sauf ça. Comment, diable, n’y avons-nous pas pensé !

— Allez-vous nous donner des éclaircissements oui ou non ? s’impatienta Gus.

— Les inverses optiques, dit Claude en guise d’explication.

Gus demeura bouche bée.

— Tout corps dans la nature, reprit Claude, qu’il soit chimique ou vivant, toute molécule, existe sous deux formes dans le même produit. Sous deux formes…, est-ce que tu comprends ?

— Non…, ça n’explique pas où tu veux en venir, Claude, ça n’explique rien, inverse optique, sous deux formes ? Qu’est-ce que cela vient faire ? Est-ce qu’il y a un rapport avec le monstre ?

— Il faut nous mettre au travail immédiatement, dit le professeur Béranger très surexcité tout d’un coup. Je vais appeler tous les instituts de chimie…, il faut téléphoner au ministère des Armées. Il faut…

— Un instant, coupa le professeur Vérin. Peut-être faudrait-il vérifier le pouvoir rotatoire de l’embryon ?

— Mais c’est impossible ! s’exclama le professeur Manichel. Absolument impossible. Peut-être aurions-nous pu le faire alors que ce n’était qu’une simple cellule, tout au début ; mais maintenant…

— Rien n’est impossible à l’armée U.S., trancha le général Clark qui suivait cette conversation sans comprendre un seul mot. Dites-nous quel appareil il vous faut et vous l’aurez.

— Des spaths géants…, des nicols géants…, un énorme faisceau de lumière monochromatique…, ça doit pouvoir se faire, balbutiait Georges Béranger comme un vieux gorille prêt à se jeter sur les barreaux de sa cage.

— Attendez, dit Claude, je crois que nous devons pouvoir agir autrement. Il faut faire très vite les essais. Ne perdons pas de temps à fabriquer un polarimètre de cette taille… Ce temps est trop précieux ; peut-être après ne pourrions-nous fabriquer la substance nécessaire. Il s’agit là d’un être vivant, un monstre peut-être, mais doué de vie ; donc il obéit plus que probablement aux lois de la nature en général et à celle-ci en particulier.

— J’appelle les instituts de chimie, décida le professeur Béranger.

— Essayez d’en trouver un en France, le plus près possible. Prions tous les dieux du Ciel qu’ils ne soient pas tous détériorés. Souhaitons également que nous puissions mettre la main sur des chimistes et qu’ils aient du matériel.

— Essayez d’avoir aussi les Allemands, intervint le général Clark.

Béranger et Vérin se précipitèrent au standard téléphonique.

— Les molécules qui constituent les êtres vivants, dit Claude en se tournant vers ses amis, les molécules qui nous servent d’aliments, qu’elles soient végétales ou animales, existent toutes en double exemplaire ; l’une étant le contraire de l’autre, ou l’envers de l’autre si vous préférez ; comme l’image d’un mot dans un miroir. Chaque molécule possède sa molécule « inverse optique » et coexiste avec elle…, une droite et une gauche. On les appelle encore « dextrogyre » ou « lévogyre ». Or, c’est là un fait troublant, tous les organismes vivants sont construits avec des molécules gauches. Ils puisent dans leur nourriture – qui est un mélange des deux – uniquement les molécules gauches. Jamais les droites. Personne ne sait pourquoi nous sommes bâtis de molécules d’amino-acides gauches et pourquoi nous ne nous servons que des gauches.

— Attends…, coupa Gus. Tu veux dire que si je mange du pain, de la confiture…, ou un bifteck-frites, il existe du pain, de la confiture, un bifteck-frites droits et autant de gauches ? Superposés ? Et que mon organisme ne choisit que les gauches pour se nourrir ?

— Exactement, dit Claude. Toi, moi, une plante, un animal, une bactérie, une moisissure ou même un virus, sommes fabriqués d’amino-acides gauches ou lévogyres.

Gus se grattait le front.

— Je crois que je commence à comprendre, dit Germain. Ce monstre également, puisque c’est un être vivant.

— C’est une supposition. Mais elle mérite des essais immédiats.

— Par la barbe de Zarathoustra ! Par le nombril du monde ! dit Gus, éberlué, je n’aurais jamais cru une chose pareille. Un cuissot de chevreuil gauche…, un cuissot de chevreuil droit ; une langouste à l’a…

— Ça suffit, coupa Claude. Ce qu’il y a d’étrange dans tout cela, c’est que la Terre, ou l’univers (ou les univers) auraient pu être bâtis et peuplés d’êtres vivants fabriqués avec des molécules d’amino-acides droits…, nous serions alors transformés en notre image dans le miroir. Tu saisis ?

Gus réagissait toujours de façon excessive lorsqu’il était placé devant un problème difficile.

— Alors, dit-il, ma main droite serait une main gauche, mon cœur battrait à droite.

Il regarda Claude, stupéfait, la bouche ouverte.

— Mais ce qui est le plus intéressant pour nous, reprit Claude Eridan, c’est que les hommes faits de molécules droites pourraient, comme les autres, boire de l’eau, respirer de l’air et de l’oxygène qu’ils utiliseraient, exhaler du gaz carbonique, toutes ces fonctions continuant comme avant, mais ils ne pourraient pas avoir d’enfants avec une femme fabriquée d’amino-acides gauches et, surtout, s’ils venaient à manger de la nourriture ordinaire végétale ou animale construite de molécules gauches, ILS NE POURRAIENT L’UTILISER…

— Ils ne pourraient l’utiliser ?…, répéta Gus comme un perroquet.

— En aucune manière.

— Mais…

— Ils mourraient de faim dans ce cas ? demanda Germain extrêmement intéressé.

— C’est cela même ; ne pouvant utiliser cette matière inverse-optique exclusive, ils mourraient de faim.

Un silence poignant s’établit, que nul ne troubla… Un espoir, une lueur d’espoir venait de naître, que tous percevaient avec netteté après les explications de Claude ; espoir bien faible peut-être, mais réel.

— Une supposition, dit soudain Gus en tendant le doigt.

— Je t’écoute…

— Si cet « animal »-là est comme nous dans le système gauche et qu’on lui donne une nourriture du système droit, il va mourir de faim également ?

— Exactement ; et surtout sans qu’il s’en doute, car il aura l’impression de se nourrir selon son processus habituel. Je pense qu’il assimile le milieu sur lequel il repose, puisque tout s’est modifié autour de lui. Il semble extraire directement de la terre qui l’entoure les éléments nécessaires à sa vie, probablement avec des pulpes ou des racines. Puisqu’il repose sur une sorte de promontoire, lui-même au centre d’un vaste cratère, nous n’aurons qu’à remplir ce cratère avec une substance nutritive liquide faite d’amino-acides exclusivement droits qu’il métabolisera à son insu.

— Mais, demanda Arièle, comment séparer les molécules droites d’avec les gauches ?

— C’est l’affaire des instituts de chimie. De façon synthétique ou bien en faisant agir des micro-organismes tels que les levures, qui se nourrissent des molécules gauches en ne laissant que les droites… Le plus dangereux sera d’approcher la bête.

Le professeur Béranger pénétra dans la pièce, bouleversé.

— Nous avons pu joindre quatre instituts de chimie. Les solutions droites d’amino-acides et de fructose seront prêtes au plus tard dans huit jours. Vingt mille litres en tout !


CHAPITRE V

Au jour dit, six camions-citerne jaunes, énormes mastodontes, apportèrent les vingt mille litres de substance nutritive, mélange de fructose et d’amino-acides exclusivement composé de molécules droites et destinés à tromper et à affamer la bête d’apocalypse. Mais le plus dur restait à faire, car il fallait approcher le monstre et nul n’osait plus s’y aventurer à moins d’une centaine de mètres car, disait-on, un maléfice étrange en émanait. Plus près, c’était le risque de désintégration lente ou de transmutation. Les chauffeurs des camions étaient épouvantés d’apercevoir de près cette masse vermiforme haute comme une maison de deux étages et qui semblait grouiller d’une vie larvaire, cet être d’épouvante qui se dressait grisâtre au milieu d’un cratère glacé dans ce champ de neige, sous un ciel obscur ; cette chose venue d’ailleurs avec sa tête d’hippopotame repliée en avant et ses yeux globuleux.

— C’est une mission périlleuse, dit Claude. Il s’agit essentiellement de remplir le cratère avec les citernes. Il faut faire très attention ; il faut éviter par exemple que le tertre qui supporte cette créature ne soit érodé par le liquide et ne la fasse basculer. Il ne faut pas que la solution arrive à son contact direct ; pas tout de suite, en tout cas… On ne connaît pas quelle serait sa réaction. Peut-être chauffeur et camion seraient-ils alors volatilisés.

Claude vrilla ses yeux marron dans ceux de Germain Laurent.

— En outre, le relief est extrêmement accidenté et particulièrement glissant. Il faudrait un as du volant.

Il y eut une seconde ou deux au cours desquelles le cœur de Véronique Dange se mit à battre à tout rompre.

— J’y vais, dit Germain sans hésiter.

Il revêtit immédiatement une chaude canadienne, mit son képi à visière, ses lunettes noires et de gros gants fourrés.

— J’aurais pu envoyer mes hommes, dit le général Clark.

— Non, dit Claude. Laissez-le faire.

 

Germain Laurent se mit au volant du premier Mercedes Benz et tira sur le démarreur ; la puissante machine, chargée peut-être de l’arme absolue se mit en marche lourdement vers son but. Les énormes pneus roulèrent dans la neige et le camion-citerne s’ébranla dans la blancheur glacée de l’Arouette enneigée, sous un ciel fuligineux…, vers la créature…

Les yeux de Véronique s’embuèrent de larmes. Aucun autre mot n’avait été échangé. Le général Clark avait manifesté l’intention de couvrir l’homme et sa folle entreprise, puis était revenu sur sa décision, comprenant l’inutilité de son réflexe de militaire. Seules, deux jeeps sanitaires l’avaient suivi à distance.

Le camion approchait lentement et en cahotant, de l’être immonde. Germain s’agrippait au volant. L’expérience allait-elle réussir ? L’intuition scientifique de Claude Eridan et les efforts conjoints des savants de la Terre allaient-ils enfin avoir raison de ce titanesque Léviathan ? Si oui, le système solaire allait-il reprendre sa place parmi les sphères célestes ? Autant de questions sans réponse… Le moteur ronflait admirablement, le volant était dur, mais Germain était dans son élément. Il ôta ses lunettes noires car il faisait de plus en plus sombre ; il ne les avait mises que pour éviter le regard de Véronique. S’il en réchappait…

Il pensait tendrement à cette fille qui était entrée dans sa vie à l’occasion du plus extraordinaire des événements.

Les cahots allaient en augmentant et le camion chassait un peu dans la neige. La bête n’était plus très loin maintenant ; il distinguait nettement sa sinistre et grisâtre silhouette qui se dressait sur l’étendue blanche. De lourds nuages roulaient d’un bout à l’autre de l’horizon… Toujours des nuages…, sans répit…, sans fin…

Il se remémora tous les détails de cette curieuse aventure où il avait été entraîné bien malgré lui, tous les faits qui s’étaient succédés depuis le jour où il avait aperçu les fuseaux lumineux dans le ciel et par où étaient descendus les éléments de cette terrifiante cellule. Il pensa à Vaubert et aux autres, ceux qui avaient payé de leur vie leur incrédulité, ou le service de la Science, ceux qui étaient devenus fous et meurtriers… Justin Rançon… La jeune Coralie…

L’éclat de rire sinistre qui avait retenti à deux reprises, derrière lui…

Cet éclat de rire qui était resté absolument inexpliqué ; qui n’était pas, qui ne pouvait pas avoir été celui de Justin Rançon, ou de n’importe qui d’autre ; qui était toujours présent à sa mémoire avec la même insolite acuité et dont il n’avait jamais parlé à personne, sans qu’il sût exactement pourquoi, si ce n’est, peut-être, parce que rien de semblable ne s’était jamais reproduit ou bien parce qu’il avait peur.

Un dernier cahot et le camion arrive tout près du cratère que la neige n’a jamais recouvert. Germain bloque le semi-remorque à quelques pas, saute à terre et contemple le monstre de près. Il pensait être frappé d’horreur ou d’épouvante, mais s’aperçoit qu’il n’en est rien. Il se demande ce qu’il fait, là, dans cette plaine avec ce poids lourd chargé d’on ne sait quoi. Il vérifie le cratère. Il est sûr maintenant que la bête se nourrit des éléments de la terre que la neige semble éviter mystérieusement en cette zone et qui a pris un aspect inhabituel, lunaire, comme un glacis. Il a envie de descendre dans le cratère pour en éprouver la consistance. Il s’aperçoit qu’il n’a pas peur, que la créature extragalactique ne l’impressionne pas. Il ne se sent pas en danger, n’a pas envie de fuir. Dressant la tête, il la contemple. Il détaille de haut en bas cette énorme chose au-dessus de lui, ces entrailles grouillantes qu’on devine, cet amas de viscères palpitants, cette « chose » circulaire qui bat au centre, comme un cœur, cette énorme tête de cauchemar. Une créature d’un autre monde, perdue dans l’espace et venue atterrir en ce coin du système solaire. N’est-ce pas cela qu’on devrait prendre en considération au lieu de la détruire ? Et, soudain, une sorte de sympathie s’empare de Germain à l’égard de la chose informe. Pourquoi ces gens l’ont-ils envoyé, lui, pour cette sale besogne ? Et si c’était eux qui avaient tort ? Si cet être représentait la nouvelle civilisation…, le monde nouveau ?

Puis un sentiment de calme le submerge. Il en est sûr maintenant. Ce sont eux, eux qui ont tout manigancé ; ce sont des assassins, des révolus qui veulent survivre à tout prix. Un instinct meurtrier s’empare de lui, un flot de violence l’inonde. Il a envie de tuer, il faut les tuer, les détruire, tuer Claude Eridan comme un chien qu’il est ; lui et tous les autres : tuer…, tuer…

Blême, il prend conscience avec épouvante qu’il est subjugué, que des pensées se substituent aux siennes, qu’il est sous l’influence maléfique de…

L’être extragalactique créera une nouvelle génération, il en est sûr, il faut y croire…, une nouvelle civilisation…, une nouvelle race…

Germain, livide, s’accroche avec désespoir à la pensée de sa mission, il s’accroche mentalement à la phrase qu’il s’efforce désormais de conserver dans son esprit en ébullition : « verser le liquide…, verser le liquide…, verser le liquide…», sachant qu’il va peut-être « la » tuer, « Elle » qui est là pour le bonheur de l’humanité, uniquement pour le bonheur de l’humanité.

« Il faut verser le liquide…, verser le liquide. »

Comme un automate, agissant contre ses propres inclinaisons, contre le sentiment d’affection qui monte en lui pour ce monstre que tout le monde méconnaît, il ouvre les vannes avec l’énergie du désespoir, presque les larmes aux yeux, avec la sensation de commettre le crime le plus abominable de tous les temps, de commettre un sacrilège.

Par le tuyau disposé au bord du cratère, un flot de liquide ambré de fructose et d’amino-acides droits se déverse, et il assiste à cet acte insensé.

La citerne se vide. Le niveau monte progressivement dans le cratère. Il faudra aller chercher les autres camions.

Comme un fou, il remonte à bord, fait rapidement marche arrière ; il n’a même pas fermé les vannes, enlevé le tuyau. Il vire, les pneus patinent sur la neige glacée qui devient violette avec le jour mourant. Il sait qu’il vit les derniers moments de l’agonie de la Terre, de l’agonie de ses semblables et que, pourtant, cet holocauste géant est nécessaire. « Elle » est venue du fond de l’infini pour faire franchir une étape à cette humanité crasseuse, rampante, involuée, rétrograde et pleine de vices. L’étape suivante est l’étape spirituelle…, celle d’après la mort…, d’après la destruction de tous ces misérables vers qui grouillent sur le sol de la Terre. Il fonce en avant, se frayant un chemin à travers les monticules. Il faut tuer Claude Eridan et le professeur Vérin, et Béranger, qui veulent à tout prix survivre, eux les fautifs, les responsables. Il faut les tuer tous.

Comme un forcené, il fait la navette, les yeux égarés, change de semi-remorque, arrive en marche arrière au bord du cratère, ouvre les vannes. Le niveau monte progressivement à chaque voyage. Il la tue. Il sait qu’il la tue. Lui, Germain ; lui, à qui elle fait la révélation, lui a qui s’ouvre la vision sublime de l’avenir des êtres nouveaux, sachant qu’il commet l’irréparable.

Et, soudain, alors qu’il en est là de ses pensées, un strident, un terrifiant éclat de rire retentit, là, devant lui, vers le Cosmozoaire immobile, il résonne comme sous une voûte sonore. Un sursaut de terreur secoue Germain Laurent. Il n’y a toujours personne. Germain essaye de surmonter l’épouvante qui le pénètre et qui le paralyse.

Qui donc a émis ce rire formidable ? N’ont-ils rien entendu, là-bas ? Y a-t-il des êtres invisibles autour de l’embryon ?

Il se rassure un peu en pensant que les flocons de neige les auraient visualisés.

Alors ?

Cent fois, Germain a failli tout abandonner, laisser les citernes, revenir dans les blockhaus, leur dire qu’il ne pouvait pas…, essayer de leur expliquer…, les exterminer tous. Cent fois, il s’est ressaisi, se cramponnant de toutes ses forces, de toute sa volonté à sa petite lueur interne qui vacille de plus en plus, sa petite lueur de raison.

« Remplir le cratère…, remplir le cratère…»

La phrase semble danser devant ses yeux.

La navette infernale continue. Le jour tombe, des flaques mauves de nuit se rassemblent derrière les monticules de neige. Le paysage devient d’un gris bleu sinistre.

Comment a-t-il pu aller jusqu’au bout ? Est-ce un miracle d’équilibre physiologique ? Les phares du dernier camion jettent une lueur jaune, aveuglante sur les massifs neigeux qui scintillent de mille feux, tandis que l’écrin bleu de la nuit se referme derrière lui. Malgré le froid étrange qui cristallise ce paysage indigo comme un lavis, Germain est en sueur ; le camion cahote toujours ; dans un rugissement terrible du moteur, il braque, fait demi-tour, patine et s’enlise ; alors il recule vers le cratère. Dans l’obscurité sourde, il devine, au loin, les lumières des casemates, à quelque distance les phares des jeeps sanitaires…, tout ce monde inutile et vain qui s’agite désespérément au bord de l’abîme dans le soir sinistre et lugubre…, et, par-dessus tout, cette odeur fade et écœurante du bouillon d’amino-acides et de fructose qu’il déverse.

Et, soudain, c’est la catastrophe : il est allé trop loin. Une secousse… Le camion s’enfonce en arrière, une énorme roue mord le bord du cratère, l’érode et tourne dans le vide. Première, un coup d’accélérateur : la machine sursaute, bondit vers l’avant, rugit à nouveau, mais ne peut vaincre l’obstacle. Le semi-remorque retombe. Déjà, des soldats U.S. accourent dans la lumière de leurs phares blancs grillagés. Trop tard, le camion bascule et plonge. Germain ouvre à temps la portière et se jette dans ce liquide onctueux qui donne la nausée. Il est au bord de l’écœurement ; le froid ralentit ses mouvements, il lève la tête et aperçoit l’immense animal dressé dans le ciel noir. Le ciel noir d’où recommencent à descendre, par myriades, des minuscules parcelles brillantes. Le niveau atteint le pied du monstre, quelques millimètres seulement…, si Germain nage trop vite, des vagues peuvent le toucher. Mais Germain nage vers elle, lui aussi peut la toucher. Il veut mettre la main sur « elle », sentir son contact, périr de mort ignominieuse, sentir la transmutation solidifier son sang dans ses veines…

Un hurlement de femme lui déchire les oreilles.

— Germain !

C’est Véronique. Sur le bord du cratère, dans le contre-jour des projecteurs, auréolée de lumière et de flammes rousses.

Des silhouettes casquées apparaissent. Une corde. Il l’attrape et serre…, fort…, il sent qu’on le tire, qu’on le happe, ses vêtements sont poisseux comme de la glu, puis tout chavire autour de lui : l’énorme silhouette, le camion qui surnage, Véronique.

Il ouvrit les yeux. Il avait chaud. Il était bien. Autour de lui, des visages souriants et amicaux : Arièle Béranger avec ses yeux de velours noir, Claude, l’étrange homme de l’espace, Véronique qui lui tient la main tendrement.

— Je…, dit-il, apercevant le pied à sérum et l’oxygène.

— Tout va bien, dit Claude d’une voix douce. Vous ne risquez plus rien maintenant.

Il tourna la tête à droite, Assette le Dramalien, bienveillant, lui sourit également.

— Ça n’a pas été tout seul, lui dit-il. Mais votre mission est réussie.

Alors, tout lui revint à la fois.

— La…, la bête, balbutia-t-il en se redressant.

— Le monde est sauvé, dit Claude simplement, vous avez parfaitement réussi. Nous avions raison en ce qui concerne la substance nutritive, mais nous avons compris trop tard que vous seriez influencé… Vous avez dormi vingt jours…, un étrange sommeil.

— Où est-« elle » ?

— Venez voir. Vous vous êtes réveillé à temps.

Péniblement, il se leva et suivit Claude Eridan. Ils firent quelques pas au-dehors. Il faisait jour. Tous les militaires étaient là, observant le déroulement des événements. Gus soutenait Germain.

Là-bas, au milieu du cratère, la chose avait changé totalement d’aspect, elle était devenue couleur de cuivre ou d’or, d’aspect métallique et brillant, le bouillon d’amino-acides-fructose était vidé à moitié.

— Elle a été trop gourmande, commenta Claude. Voilà ce qui est arrivé. Nous supposons qu’elle est actuellement privée de vie. Vitrification, métallisation, transmutation…, je ne connais pas ce phénomène.

— Peut-être cristallisation, dit Assette en s’approchant. Cristallisation par augmentation subite de l’entropie.

Tous ces mots tournaient dans la tête de Germaine qui se rappelait sa tentation, la force maléfique avec laquelle la pensée de ce Léviathan de l’infini l’influençait… le combat qu’il avait livré.

Véronique lui prit le bras doucement ; il sentit la douceur de sa chevelure près de son épaule.

Était-ce l’espoir pour le monde entier ? Le standard de la base était saturé, bloqué, les sonneries tintaient sans interruption, comme un feu nourri. Tout un peuple sentait renaître la vie.

Et, soudain, la chose bascula en avant.

— Help ! hurla un G.I.

D’un mouvement lent, le monstre balaya l’espace devant lui et s’abîma dans le cratère ; il se brisa en mille et mille petits fragments brillants tandis qu’un formidable embrasement projetait des flammèches phosphorescentes dans toutes les directions. Au bout d’un moment, lorsque ce feu d’artifice de phosphore vert se fut calmé, ils s’approchèrent tous du lieu terrifiant où avait vécu un être d’un monde inconnu ; ils s’approchèrent avec une sorte de respect.

Il n’y avait plus rien qu’un cratère. Le liquide avait été complètement absorbé. Le semi-remorque gisait au fond. Et la neige qui s’était remise à tomber persistait maintenant sur cet étrange lieu.

Tout avait disparu, réellement disparu, volatilisé comme si rien n’était jamais venu, n’avait jamais existé, comme si rien ne s’était passé.

Et tous regardaient avec stupeur cette étrange excavation d’aspect lunaire se recouvrir lentement d’une légère couche de neige.

Le monde était sauvé.


ÉPILOGUE

Germain aurait été bien surpris si on lui avait dit que cela allait lui arriver, à lui ; ces choses-là ne se voient que dans les romans ou dans les journaux. Cela n’arrive qu’aux autres. Oui, en vérité, il vous aurait envoyé promener si vous lui aviez annoncé à l’avance qu’il serait un jour amoureux.

Germain aurait haussé les épaules, aurait éclaté de rire, vous aurait envoyé une bourrade amicale, offert à boire ou quelque chose comme ça. Et pourtant…

— Remettez-nous ça, lança-t-il, toujours accoudé au zinc. Il chercha de la monnaie dans sa poche.

Paula eut l’air contrarié et complice à la fois ; elle s’essuya les mains rapidement et prit un verre. Il la suivit du regard. Elle avait toujours son opulente chevelure brune et la taille bien faite. En renversant le verre sous le jet d’eau glacée, elle coula une œillade vers lui. Un énorme poids lourd manœuvrait pour se garer, dehors. Un semi-remorque. Il y en avait tout autour, parqués comme des mastodontes, çà et là, de part et d’autre des pompes, luisants sous la lumière froide des néons et sous le crachin lent qui tombait…, n’en finissait plus de tomber.

Les routiers attablés dans la salle principale du motel, achevaient de souper dans un brouhaha indescriptible au milieu duquel s’ajoutait encore celui de la télévision.

Paula enleva la mousse avec une palette de bois et rapporta les verres, puis resta de l’autre côté du bar, silencieuse, admirative et dépitée tout à la fois.

— C’est pour moi, dit-elle un peu pincée.

Véronique lui sourit simplement.

Le Relais de l’Europe avait été acheté par une société, avait rouvert ses portes et Paula était revenue ; mais il portait le nom de Relais de Gremchka…

Germain et Véronique aimaient à revenir sur les lieux de cette affolante épopée qui les avait réunis et où le sort de l’humanité s’était joué. Ils se voyaient souvent, trop souvent même pour qu’une heureuse issue ne soit pas à envisager à plus ou moins bref délai.

Mais une étrange mélancolie les habitait tous deux, une mélancolie sans remède qui était faite de souvenirs du passé…, de l’incroyable aventure vécue ensemble…, la destruction du Cosmozoaire, les mois qui avaient succédé aux mois, l’attente dans l’angoisse de savoir si le système solaire reprendrait son cours normal ; l’insensible réchauffement de la Terre, les pluies diluviennes qui s’étaient abattues, le dégel des rivières, le recul des glaciers, la disparition des nuages ; le départ prématuré des Extraterrestres à bord de l’Entropie…, le retour de la Terre dans des constellations connues, le retour du point vernal dans le Verseau…, le premier rayon de soleil, l’explosion de joie qui en était résulté dans le monde entier…

Une étrange mélancolie qui avait nom Claude Eridan, Arièle Béranger, Gustave Moreau, leurs amis de là-bas…, et qu’ils évoquaient souvent.

Après un an de cauchemar, la Terre avait retrouvé un visage normal ou presque ; à tel point même que certaines guerres périphériques avaient repris. L’alerte avait été chaude et l’abîme avait été frôlé de près, de tout près. Le champ de l’Arouette était devenu propriété internationale et une foule nombreuse se pressait le long de son enceinte, de façon presque permanente, assidue et curieuse ; d’une curiosité malsaine, voulant voir les lieux où un drame effrayant s’était joué à l’échelle mondiale et sidérale. Le cratère avait été remué par des bulldozers et du minerai aurifère avait été découvert dans le sous-sol en assez grande quantité. Étaient-ce les restes de la bête ? Un échantillon avait été distribué à chaque nation, mais les chercheurs n’avaient pu trouver autre chose qu’un simple métal apprécié pour sa couleur et sa rareté.

Le champ avait alors été clos de toutes parts par une enceinte faite de béton et de barbelés comme on peut en voir autour de certains aérodromes stratégiques. Une simple plaque de métal mentionnait l’événement. Sans plus.

En revanche, à l’emplacement du blockhaus, un monument avait été érigé à la gloire des Gremchkiens qui avaient sauvé notre univers : une sphère en maçonnerie accompagnée d’une immense flèche stylisée pointant vers les nuées.

Tout cela était loin maintenant. Si loin…

— Nous les reverrons, dit Véronique, pensive, et comme pour répondre aux pensées de Germain Laurent.

— Peut-être, répondit ce dernier. Allons-nous-en…, il est tard.

Ils saluèrent Paula et sortirent, anonymes, au milieu de la foule des consommateurs attablés.

La Maserati attendait sous le crachin fin qui descendait lentement du ciel, noyant le paysage bleu électrique des néons.

Ils grimpèrent à bord et la puissante voiture démarra en trombe. Mais, comme cela se produisait chaque fois, Germain emprunta cette fameuse route, la route du premier soir vers laquelle il était invinciblement attiré.

Arrivé à hauteur du champ de l’Arouette, il ralentit un peu et leurs yeux se tournèrent vers le monument sphérique illuminé et la flèche…, vers ce champ où Germain avait vu atterrir avec effroi la chose venue de l’infini et dont le mystère demeurait toujours inviolé.

Alors il ne pouvait pas ne pas évoquer les dernières paroles d’Assette le Dramalien, ces paroles qu’il avait surprises malgré lui lorsque Assette s’entretenait avec Claude, peu avant leur départ ; ces paroles incompréhensibles qui restaient gravées dans son esprit.

— « Nous avons agi à temps, avait dit le Dramalien. Dans le cas contraire, nous aurions retrouvé les mêmes conditions qu’au commencement… Il aurait fallu des millénaires et des millénaires pour rattraper cela…, des siècles et des siècles…, car une fois le mal accompli Il aurait quitté la Terre…, toute vie aurait disparu, à part quelques lichens…, à part quelques tribus primitives dans les cavernes. »

— « Le danger a été très grand ! » avait ajouté Claude, pensif.

— « Tout aurait été très rapide…, ceux qui L’auraient approché ne seraient pas devenus fous mais méchants car IL est le mal. Sa puissance de télépathe est terrifiante. Ils se seraient entre-tués d’abord. Le froid aurait fait le reste et les survivants se seraient réfugiés dans des grottes. »

— « Vous estimez vraiment que c’était la même chose ? »

— « Oui… Il venait des Antiêtres…, des Révoltés… J’en suis sûr maintenant. »

— « Vous pensez que ?…»

— « C’était un des leurs, appuya Assette. Ils n’ont pas abandonné la lutte. Ils ne l’abandonneront jamais. Les guerres intersidérales et intergalactiques que nous menons actuellement ne sont rien à côté de ce qui nous attend, ce sont de petits conflits. Eux s’opposent à toute vie, à l’essence même, aux êtres pré-existants. »

— « Mais comment ? Comment ? »

— « Nous assistons probablement en ce moment à une reprise du conflit entre les Êtres et les Antiêtres…, entre les vivants et les révoltés originels…»

— « Mais nous ne connaissons ni les uns ni les autres. »

— « Nos ancêtres Dramaliens ont déjà aidé les Êtres, ici même, sur cette planète, il y a des millénaires…»

— « Tout cela est incompréhensible. Nous ne savons rien de la création. »

— « Il y a les entités qui n’ont jamais été créées et les antientités… C’est un fragment du puzzle que nous venons de vivre…, il y en aura d’autres, l’homme finira par accéder, par savoir…, et peut-être que cette accession aidera les entités. »

— « Mais comment est-ce possible ? »

— « Quand les miens ont accompli leur travail de redressement sur cette Terre, jadis, un des leurs est revenu sous nos traits… Cette fois encore quelqu’un a touché à l’Arbre de Vie, à la Science du Bien et du Mal. »

— « Mais cela dépasse notre entendement, Assette… Pourquoi êtes-vous tellement sûr de ce que vous dites ? »

— « Nous avons eu des révélations avant le chaos…, elles nous sont transmises, ainsi qu’à tous les survivants génétiques des Dramaliens répartis dans l’univers. De plus, des signes indiquent que, depuis quelque temps, nous recueillons des fragments définitifs, que chaque échelon que nous gravissons nous amène vers le savoir suprême…, que c’est notre génération, celle des hommes de Gremchka, qui aura la connaissance définitive de la création…, qui accédera à la vision des superentités originelles. »

Puis, subitement, ils étaient restés silencieux après s’être aperçu de la présence de Germain.

Et ce dernier, troublé plus qu’il n’avait voulu le laisser paraître, avait tourné les talons. Maintenant, cette conversation lui revenait en lettres de feu. Les éléments du puzzle… La connaissance définitive… Les superentités… Les antientités… Les antiêtres… Les révélations… Les révoltés…

Et, tandis qu’il se remémorait avec un frisson les éclats de rire sinistres qu’il avait perçus à plusieurs reprises…, qu’il se rappelait ceux qui étaient devenus fous, meurtriers, à l’approche de la bête et de qui le mal s’était emparé, l’état d’hypnose dans lequel le monstre l’avait mis lorsqu’il déversait les solutions d’amino-acides et de fructose droits…, tandis que les paroles d’Assette dansaient dans son esprit une sarabande effrénée, en passant ce soir-là au large du champ de l’Arouette enseveli sous le crachin nocturne, quelque chose d’autre lui revenait et dont il n’avait pas non plus fait mention, quelque chose de terrifiant qui avait pris, semblait-il, une tout autre signification après les explications du Dramalien : alors qu’il était à quelques mètres à peine du Cosmozoaire, alors qu’il nageait dans le liquide chimique prêt à défaillir…, alors que Véronique l’appelait sur le bord du cratère…, que les soldats américains accouraient de toutes parts…, juste avant de perdre connaissance…, cette odeur qui flottait dans l’environnement du monstre…, cette étrange odeur de soufre.

 

FIN


[image: 100002000000015700000157AEDDDB89.png]


  

1 Voir « La Tache Noire » et « Aux Frontières de l’impossible ».

2 Acide nitrique + acide chlorhydrique.

3 Authentique.

4 Exactement 2141 ans à partir de 1969. Le point vernal est dans le Verseau entre 1950 et 4110.

5 Lire « Aux Frontières de l’impossible ».

6 Nom d’un lac et d’une rivière du plateau bavarois en Allemagne, qui désigne la plus récente des quatre glaciations, la glaciation quaternaire. On distingue dans l’ordre quatre glaciations principales : Günz, Mindel, Riss et Würm. C’est pendant la dernière période interglaciaire (chelléen), précédant la dernière période glaciaire (Würmien) que l’homme serait apparu en Europe.
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« .. Germain Laurent n'était plus trés loin maintenant et
il lui fallait_lever Ia téte. C'était un phénomene celeste
inconnu. Un monticule dissimula & nouveau I'apparition
Toujours au pas de course dans la nuit, trébuchant par-
fois sur une pierre, pataugeant dans les flaques d'eau,
Germain poursuivait sa route.

«La-bas, les barreaux lumineux arrivaient maintenant
jusquausol. Cétait bien une immense, une céleste
prison_de_lumiére, immobile, gigantesque, inexplicable,
inintelligible... Comme une cage dont les barreaux seraient
réunis en ogive, en haut, & une sphére brillante. Des
objets noirs, informes, semblaient commencer & des-
cendre... lentement... »

Méme si, & ce moment précis, Germain Laurent,
jeune architecte de Chartres, grand amateur de rallyes
‘automobiles, esprit_ cartés
science, Ia prémonition de CE G
des conséquences incalculable:
allaient endécouler, il

inimaginables  qui
urait pas reculé, car on ne
pouvait plus reculer. Ni lui ni personne... Cependant, ce

t quau dernier moment, au tout dernier moment,
quiilsoupgonna, qu'il fut'un des seuls a soupgonner
vraie nature de cette « Chose » terrifiante tombée du. clel.
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